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SES  COLLÈGUES  ET  A SES  CONCITOYENS  ( i 

Ç nivos  ^ Pan  II  de  la  Répiibi.  française  ^ 
une  ^ indivisible  et  impérissable^ 

Les  amis  de  la  République  attendent  avec  inquié- 
tude quelle  sera  Tissue  de  cette  lutte  odieuse  qui 
s’élève  entre  le  crime  et  la  vertu.  Aussi  opiniâtrq 
dans  ses  efforts  que  perfide  dans  ses  moyens , la  ligue 


(i)  Puisque  des  circonstances  impérieuses  m’ont 
tiré  vielemment  de  l’obscurité  qui  faisoit  mon  bon-^ 
Leur,  pour  me  traduire  sur  le  grand  théâtre  des  pas-^ 
sions , et  me  mettre  aux  prises  avec  ce  qu’elles  ont  de 
plus  odieux,  j’obéis,  sans  murmuré,  à ma  destinée, 
pour  remplir  la  tâche  d’un  républicain  sans  peur  et 
sans  reproche.  J’eusse  été  accueilli,  fêté,  caressé  ea 
gardant  le  silence  sur  les  horreurs  de  la  Vendée^  ea 
suivant  la  route  battue  par  ceux  qui  , craignant  de  dé^ 
plaire  aux  idoles  du  jour,  transforment  en  vertus  ci- 
viques la  trahison,  l’impéritie  , les  pillages,  le  massacre 
de  nos  frères.  Les  jouissances  pures  que  goûte  riionnête 
homme  ail  sein  d’une  famille  tendre  et  vertueuse,  nç 
m’eussent  pas  été  enlevées  tout-à-coup  par  une  suite 
meurtrière  de  racharnemerit  qu’on  met  à me  proscrire* 
Mais  la  patrie  est  au-dessus  de  tout;  j’ai  dû  me  dé-- 
vouer  sans  réserve  aux  obligations  sacrées  qu’elle 
m’imposoit  comihe  représentant  du  peuple  ; et  quoi 
qu’il  puisse  m’arriver,  je  ne  me  plaindrai  jamais  de 
mon  sort.  ]’aime  mieux  être  le  martyr  que  i’infame 
complice  des  bourreaux  du  peuple. 

M.a  lettre  du  î6  frimiire,  au  Comité  de  salut  pu- 
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des  tyrans  se  revêt  de  tous  les  costumes  pour  arrîfet 
à son  but  atroce.  Naguères  elle  dirigeoit  les  mouve- 
mens  d’une  faction  conspiratrice  qui  vouloit  nous 


blic  , qui  résume  les  faits  consignés  dans  mes  quatre 
rapports  sur  la  Vendée,  exige  de  ma  loyauté  une  ex- 
plication importante.  Ce  Comité,  assailli  parTintrigue 
et  les  manœuvres  en  tout  genre  d’une  faction  crimi- 
nelle, avoit  repoussé  dédaigneusement  mes  révélations 
et  celles  de  mes  collègues  sur  les  horreurs  dont  nous 
avions  été  témoins.  Il  n’avoit  pas  été  possible  de  nous 
faire  entendre  ni  sur  le  principe  de  nos  désastres  , 
ni  sur  les  remèdes  prompts  qu’exigeoit  le  salut  du 
peuple.  Je  frémissois  de  voir  que  depuis  mon  retour, 
une  nouvelle  boucherie  de  40,000  patriotes,  et  la  dé- 
vastation de  quatre  nouveaux  départemens  , eussent 
été  la  suite  d’une  opiniâtreté  cruelle  et  d’un  système 
atroce.  Je  voulus  ouvrir  les  yeux  de  la  Convention 
nationale  sur  les  désastres  trop  prolongés  dont  on  lui 
déguisoit  l’affreux  tableau  , et  tel  fut  l’objet  de  ma 
Ijettre  du  16.  J’y  révélai  tout  sans  ménagement  et  sans 
flatterie;  mes  assertions,  que  des  milliers  de  témoi- 
gnages confirmeroient  au  besoin,  ont  été  trouvées  si 
exactes,  si  fidelles , qu’aucun  adversaire  n’a  osé  les 
combattre  ; mais  je  voulus  que  la  Convention  seule 
fût  initiée  à ces  horribles  mystères  , parce  qu’elle 
seule  , à mon  sens , devoir  avoir  la  main  haute  sur  son 
Comité  de  salut  public  , et  que  la  seule  hypothèse 
d’oppression  ou  de  tyrsinnie  envers  la  représentation 
nationale  pourroit  légitimer  l’intervention  de  la  cen- 
sure populaire.  Ainsi  donc,  pour  ne  pas  fournir  des 
armes  à la  malveillance  , je  ne  fis  tirer  ma  lettre  qu’à 
1000  exemplaires  , joignant  à ce  scrupule  celui  de 
faire  rompre  aussi-tôt  la  planche,  afin  qu’un  écrit, 
destiné  spécialement  à éclairer  mes  collègues,  ne  pût 
produire,  par  trop  de  publicité,  un  mal  politique  à 
côté  du  bien  que  j’en  attendois. 

Le  Comité  de  salut  public  ne  m’a  tenu  aucun 
compte  de  cette  délicatesse.  Dans  son  rapport  du  ^5 
frimaire  , il  m’a  outragé  d’une  manière  peu  répubii- 


^ 3 ) '•  , 

ablîiier  dans  les  décbiremens  du  fédéralisme. 
jouixf  hui  que  cette  faction  est  foudroyée , elle  noua 
en  suscite  une  nouvelle,  qui,  sous  un  autre  rnasque ^ 
vise  à des  résultats  non  moins  détestables.  Plusieurs' 


caine  ; mais  je  serai  pius  juste  que  lui  ; les  injures 
n affectent  l’homme  généreux  qu’autant  qu’elles^  peu- 
vent tirer  à conséquence  , et  la  Convention  nadonale 
m’a  vengé  de  celles-ci  par  une  improbation  très-pro- 
noncée. Je  déclare  donc  , pour  préliminaire  essentiel, 
que  je  n’ai  point  formellement  accusé  le  Comité  de 
salut  public  de  desseins  criminels  ; qu’il  existe  dans 
son  sein  des  membres  trop  purs,  trop  vertueux,  pour 
que  cette  idee  sinistre  puisse  entrer  dans  mon  cœur 
sans  les  plus  graves  démonstrations.  Je  l’accuse  seule- 
ment de  foibless.e  et  d’une  crédulité  trop  aveugle  en- 
vers une  ligue  de  fripons  et  de  jongleurs  hypocrites 
qui  ont  mis  la  République  à deux  doigts  de  sa  perte  ; 
mais  une  funeste  expérience  a dû  lui  ouvrir  les  yeux. 
Je  lui  ai  dit  dans  ma  lettre  : u Vous  devez  à l’bono- 
51  rahle  confiance  du  sénat,  non  seuleme.nt  de  casser 
55  tous  les*  agens  perfides,  ou  lâches  ou  ineptes  , qui 
55  ont  causé  tant  de  malheurs  ; mais  de  conduire  a. 
il  l’échafaud  et  les  chefs  militaires,  et  les  mâ'chioateurs 
55  infâmes  iqui  ont  fait  égorger  40,000  de  nos  frères, 
55  éternisé  ce^tte  guerre  cruelle V et  poignardé  la  Répu- 
5 5 bliqü'e  55.  J’attends  qu’il  suive  ce  conseil  salutaire, 
et  jusques'là  je  suspendrai  mon  opinion  sur  ses  prin-r 
éipes  de  gouvernement. Mais  comme  j apperçois  qu  on 
cherche  à égarer  le  peuple  , à ouydir  des  trames  p^r^ 
fides  pour  assurer  aux  coupables  la  plus  révoltante 
impunité,  je  dois  fouler  aux  pieds  le  manteau  de  la 
circonspection,  .pour  dévoiler  au  public  les  pièces, de 
ce  grand  procès  qui  intéresse  la  France  entiere.  Le 
peuple  est  un  juge  impartial  quand  on  reçlaire  , et 
que  des  hommes  de  bien  se  chargent  de  lui  dire  la 
vérité.  Te  détache  de  ma  lettre  , pour  son  instruction , 
les  faits  principaux.  La  masse  des  crimes  que  j av dé- 
noncés à la  Convention  , est  si  énorme  , qu  il  faudro4 
un  volume  pour  Iss  détailler  tous.N^ 
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de  ses  agens  sont  dans  les  bureaux  de  la  guerre,  aü  I 
parquet  déjà  commune , dans  1 etat-major  de  larmée  ^ 
f evoliitiorinaire.  Je  vais  mettre  le  lecteur  à même  de  ^ 
f 3 Juger  , par  une  simple  exposition  des  faits,  dont  je 
plus  effronté  d entr  eux  d’oser  combattre  la 
moindre  çirconstancê,  ' 

^ La  guerre  de  la  Vendée,  si  long-temps  un  laby- 
rinthe de  mystères  et  de  prestiges,  tour- à-tour  un 
■sujet  d espérances  et  de  terreur,  a moissonné  plus  ' 
de  cent  mille  patriotes  ; elle  a ravi  au  peuple  plus  ce 
subsistances , au  trésor  national  plus  de  millions , à 
nos  arsenaux  plus  d artillerie' que  les  autres  guerres 
toutes^  ensemble.  Cependant  rien  netoit  plus  facile, 

1 ffue  d’extirper  ce  cancer  dévorant  : les 

ycndéens  commencèrent  leur  révolte  avec  des  bâ- 
tons, des  fourches  et  quelques  pierriers;  en  peu  de  i 
temps,  ils  ont  pu  nous  combattre  avec  nos  propres 
armes.  Lès  premiers  généraux  chargés  de  les  réduire, 
avec  des  moyens  supérieurs,  favorisèrent,  en  tout. 
Sens,  léur  audace,  pour  nous  attirer  sur  les  bras  une 
guerre  sérieuse.^  Berruyer,  Marcé,  Lîgonnier,  Qué- 
^ineau,  sont  atteints,  par  la  voix  publique,  du  crime 
de  haute  trahison;  je  demande,  pour  la  centième 
lois,  comment  il  se  fait  que  ces  perfides  agens  n’aient 
pas  été  punis,  et  querlun  d'eux  soit  encore  général 
dans  nos  armées? 

Ronsin,qui,  sous  Dumouriez  avoit  rempli  ses  poches 
!?jOr  a Liege  ( i ) , èt' affiché  dans'  la  Belgique  un 

♦4— 

(i)  Les  magistrats  de  Liège  ont  fait  un  recueil  dei 
Inponneries  et  extorsions,  par  lesquelles  Ronsin  désho- 
noroit  Je  -noin  français  dans  cette  contrée.  Ce  recueil  et 
les  pièces  justificatives  furent  envoyées  à Lebrun  mi- 
nistre des  affajres  étrangères,  qui  sacrifiantPintérêt  pu- 
liaisons  intimes  avec  Ronsin  , laissa  croupir 
ces  pièces  importantes  dans  la  poussière. 


( 5 ) _ 

liixe  scandaleux',  Yomme  commissaire  '6rdopnateur_, 
vint  sur  les  entrefaites  exercer  sa  funeste  influence 
dans  les  régions  de  fOuest.  L/e  ministre  lui  avmit  con- 
'fié , avec  des  sommes  considérables  et  des  lettres  de 
cachet  en  blanc  ,une  sorte  de  dictature  sur  la  guerre 
de  la  Vendée  , qu  il  dirigeoit  en  souverain  , sous  le 
titre  de  ginivdl  îniîiïstve,  Qu  a-t-il  fait  avec  Ebossi- 
gn')l  et  la  phalange  ci  états  - majors  , d histrions  et 
de  catins  qu'ils  s’adjoignirent  i Au  lieu  d exercer  nos 
'soîdcits  à la  tactique  et  a la  discipline  miÜLaire,  ils  leiir 
offrirent  tous  les  exemples  de  dissolution  et  de  brigan- 
diÇ^e  5 pour  en  faire  une  coHue  d hommes  elfrenes  ^ 
non  moins  redoutables  a 1 habitant  paisible  que  les  re^* 
belles  eux-mêrnes  ; aussi  les  résultats  furent  dignes 
de  cette  méthode  funeste.  Les  déroutes  éternelles  d^e 
'Saumur  ^ Vihiers , Coron  , Doué,  etc.  en  furent  les 
suites  naturelles  ; 40  ou  5*0,000  patriotes  fuyoientpe- 
riodicjuement  devant  une  poignee  de  rebelles  , aban- 
donnant fusils,  munitions,  canons  et  bagages:  nous 
• n’avions  d’armée  dans  ce  pays  , que  pour^  attester 
notre  opprobre.  Il  est  de  fait , que  les  généraux  de 
Sâumiir,  dans  leurs  prouesses  successives  , ont  fourni 
aux  rebelles  plus  de  100  canons.  ■ ^ 

1 De  Tours  et  Saumiir  parcourons  les  autres 
^ points  du  théâtre  de  la  guerre  : Bressuire  Partq- 
.nay  5 Fontenay-le- Peuple  avoient  subi  les  plus  af- 
-freiises  catastrophes  : la  trahison  ou  l’ineptie  la  plus 
grossière  y avoient  mis  la  République  en  deuil.  Ljt 
brave  sans  --  culotte  , norhmé  T une  , arrive  à la  divî  ' 
sion  de  Luçon  ; au  lieu  dé  se  vautrer  dans  les  plus 
fangeuses  débauches  , comme  les  états-majors  lui 
en  donn oient  l’exemple  , il  se  fait  le  camarade  des 
soldats,  bivouaque  avec  eux,  les  endurcit  à la  fatigue, 
ranime  leur  courage  et  leur  bravoure  : mais  quand  ou 
découvre  qu’il  veut  sérieusement  battre  les  brigands' , 
on  l’entoure  de  pièges  et  d’obstacles;  oft  paralyse 


toutes  ses  ressources.  Cependant,  avec  peu  de  moyens,  | 
il  force  la  nature  , et  remporte  trois  victoires  impor-  | 
tantes  : on  espéroit  en  tenant  les  autres  colonnes  éloi-  j 
gnées  et  immobiles  , que  Tune  seroit  accablé.  Tout  ! 
l’état-major,  à la  vue  de  ses  avantages  , devient  Ri-  J 
,rieux,  et  Ronsin  le  destitue  (i).  Bourdon  et  Goupil-  I 
îeau  résistent  à une  telle  infamie,  et  nomment  Tune  | 
général  divisionnaire  : un  décret  de  la  Convention  j 
ratifie  cette  mesure  : Tune  marchoit  de  succès  en  suc-  j 
cès  ; mais  une  puissance  rivale  de  laConvention  l’oblige, 
par'^une  lettre  de  cachet  du  3 septembre  , de  quitter  | 
larmée  ; et  le  5 , les  brigands , qui  sans  doute  avoient  ■ 


(i)  C'est  le  soir  du  i3  août  que  Ronsin  envoya  la 
lettre  de  cachet  ministérielle.  Les  brigands  quines’ar- 
rêtoient  jamais,  stationnèrent  trois  jours  entiers  àSaint- 
Hermand,  à trois  lieues  de  Luçon  , et  n’attaquèrent 
que  le  14  , à la  pointe  du  jour.  Un  Anglais  , nommé 
Canier  ^ étoit  nommé  successeur  de  Tune  ; c’en  étoit 
fait,  comme  on  va  le  voir,  de  la  Rochelle  et  RocUêfort, 
si  Bourdon  et  Goupilleau  n’eussent  eu  le  coiira<ïe  de 
se  dévouer  dans  cette  circonsttance  , en  retenant  Tune 
auprès  d’eux.  L’affaire  s’engage  le  lendemain  ; Canier 
qui  commandoit  l’aile  droite  de  la  division  , a l’infamie 
de  rester  immobile  , et  de  ne  pas  même  se  ranger  en 
bataille  ; Tune  est  cependant  vainqueur  ; il  écrase  l’ar- 
mée catholique  , en  fait  une  boucherie  horrible  , et 
lui  prend  quatorze  canons.  Plusieurs  prisonniers  en- 
nemis , après  la  bataille  , s’écrièrent , dans  un  accès  de 
stupeur  : Il  est  bien  étonnant  que,  nous  ayons  été  battus  ; 
rtous  étions  sûrs  du  général.  Ce  peu  de  mots  explique, 
l’élévation  subite  de  l’anelais  Canier  , sa  défection  per- 
lide  , lors  du  combat,  le^séjour  prolongé  des  rebelles 
à Saint  - Hermand , et  leur  précision  à attaquer  le  len- 
demain du  jour  que  sire  Ronsin  eut  effectué  ses  admi- 
rables dispositions.  Il  faut 'autre  chose  que  des  jon- 
gleries et  des  scènes  dramatiqû.ès  pour  répondre  à des  1 
lahs  si  graves. 
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■mnt  d’orclre , furent  victorieux.  Bourdon  et  Gou- 
tiilleau  feillirent  payer  de  leurs  têtes  le  crime  d avoir 
sSmettre  Vvendée.  M.  Pilt  les  fit  proscrire 

aux  Cor-deliers  , et  M.  Vincent  , le  ^ 

nistre  , se  remua  dans  tous  es  sens,  ^ ^ 

cun  représentant  du  peuple  neseroit  plus  envoyé  aux 

"'sS'un  autre  point,  à Chinon , 

général  divisionnaire , veut  servir  sa  patne  teP 

fain.  Les  brigands  avoient  évacué  Chollet,  le  1 3 ao. 
pour  tomber  en  masse  sur  a colonne  de  Tune  I oc^ 

casion  étoit  unique  pour  deuvrei  ‘t°‘s  . 

fi-ères  prisonniers  dans  cette  ville , et  anéantir  les  de 
brTs  dé  Lmée  du  Pape  , lorsque,  va-nc-  par  Tune 
elle  se  sauva  dans  le  plus  grand  desordre.  f 

pour  conquérir  ce  double  avantage  mai,  un  ordre 

Lpérleux^de  Rossignol  arrête  son  zele  et  e fmçe 

rptroTf-ader.  Depuis , il  s empare  de  la  \iile  ü Ai 
de  retiog.aaer.^  p et  obtient  p usieurs 

vaut,  s’avance  jusqu  a Farlnena)  ,etoou  p _ 

avantages  avec  jaeu  de  moyens  ; 

dpvippt  odieux  à la  cour  de  Saumur.  G.t  tiommevi 
ÎrLmnd  train  , il  faut  s’en  défaire  -,  on  le  destitue 
"le  8 octobre.  Son  adjudant  ««‘t  appoiter  des  rense  - 
cnemens  précieux  , et  demander  jusace  : on  1 arrêt. 

ft  le  précipite  dans  un  cachot  de  la  concieigerie,  o 

il  aémit  depuis  cette  epocjue.  ^ „ 

Ainsi  doL  , sur  le  très-nombreux  etat-ma]or  des 
côtes  de  la  Rochelle  i deux,  généraux  seuls  .ont  fait 
leur  devoir , et  vaincu  les  bngands  ; ces  deuxgeue- 
raux  sont  destitués  et  proscrits.  Tous  les  autres  sont 

des  scélérats,  ou  des  fripons,  ou  de  pariaits  imbecil  es,. 

Dite  des  honneurs.  Louis  Capet9.ou  r ? ^ 

bourg  tiendroient-ils  une  conduite  plus  significative  ? 

• uf  homme  digne  de  Ronsin  et  ’ P//^ 

îpimoralité , ses  encsuragemeiis  au  pillage , et^ses  l ^ 


I 


\ 
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ponnenes,  Bey;3ser,  en  un  niot,  fut  désigné  par  les 

1 a.mée  des  cot^_  de  la  Rochelle  .-  on  surprend  un  dé- 

s^ccurio  t terrible  , lorsqu’il 

s occupoit  de  federaliser  la  ci-devant  Bretagne  qu’il 

te  mette, t a la  tête  d’une  force  départementale/pLr 
les  dXnfX  patriotes  , qu’il  affichoit  par- tout,  que 
brigands  faisoient  qu’un  avec  les 

tous  les 

rcohveti  naissante.  Quand 

fc  dtrlr  capital  elle 

mot  “n  tout  d’un 

nioi9  , se  présenté  a la  barre  ♦ îl  #4/^  v * j 

les  bureaux  ministérlt  ei’jL  T/ ^ "PP“  * 
rfpîn  ,4,.  . """'f^f'eis,  et  des  défenseurs  jusqu’au 

du  sénat.  On  lui  confie  des  expéditions  secrètes 

În  ob!-'?’  vouloir  rémér  é 

1 fîeur"  rr  Nantes.  Cet  acS 

Te  SvtVr'  îr  i"  par  la  conduite 

y 1 '?  ’ le  21  septembre.  Il  se  décoü-' 

y r.  peut-ctre  un  jour  que  l’infame  déroute  qui  rom-' 
pit  nos  lignes,  pour  remettre  leà  brigands  en  riosses  ^ 
^.on  ^des  rives  maritimes  , étoit  combinée  aSeJ' 
retraites  perfides  que  Rossignol  avoit  ordonnées  le  17 
dux  divisions,  de  la  Chataigneraye , Chantonay  et  Sain^' 
ulgtnt.  La  procedure  instruite  à Kantes,  Lr  ce  fa- 

Je.  p,.™, 

horJmeSdrbTem.Tptsttot^^^^^ 

mois , 1 enorme  circonférence  du  théâtre  de  la  ouerre 
déclamé,  sans  succès,  contre  le  sybarisme  de  no^ 
:tgens,  observé  leur  tactique  , celle  des  brigands  la 
source  de  leurs  triomphes  et  de  nos  désastrfs  je  rin^ 

5,rqqeTttT-‘'°'"'‘®  P^l^lî'^  toutes  mL  re-' 

marques , et  liJi  proposer  un  plan  de  campagne  dont 

execution  infaillible  devoit  anéantir  pour^toujours  cé 
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polype’  rorigèur.  Il  ^'agissoit  de  faire  descendre 'I 
Nantes  rarmée  de  Mayence , d’interdire  aux  brigands 
toute  communication  avec  la  mer  et  la  ci-devant 
Bretagne  , de  les  écraser  d’un  seul  coup  , par  une  at- 
taque brusque  et  vsimultanée  de  toutes  les  colonnes,  qui 
n’avoient  agi  jusqu’alors  qu’en  sens  contraire.  L’évi- 
dence de  ce  projet  fixa  l’assentiment  unanime  du  CO'^ 
mité  j il  l’approuva  par  un  arrêté  formel  , et  je  re- 
partis le  2y  août,  pour  son  exécution.  Arrivé  à Tours^ 
le  27 , je  trouvai  les  états  - majors  de  Saumur  en  in- 
&urrection  contre  cette  mesure  ; elle  étoit  décisive , iU 
en  frémissoient.  Comment  se  résoudre  à perdre  40  , 
50  et  100,000  livres  de  traitement , avec  le  tour  dii 
bâton  ? On  me  lançoit  des  regar;ds  étincelans  ; j’étois 
un  . . . contre-té\>^liitionnaire,  /Vite  on  dépêche  un 
Courier,  extraordinaire  au  comité  de  salut  public,  pour 
faire  rétracter  un  arrêt  si  terrible.  Déjà  Ronsin  et 
Rossignol  sont  à Paris  ; les  intrigues  se  multiplient  : 
j’écris  de  mon  côté  une  lettre  fulminante  contre  toutes 
ces  manœuvres  : le  comité  tint  ferme , il  ne  donna  que 
son  adhésion  à la  tenue  d’un  conseil  de  guerre  ; on 
le  convoque  à Saumur  ; Rohsin  et  Rossignol  y ar- 
rivent tromphans  ; leur  début  est  d’arrêter  l’armée  dè 
Mayence  , qui  descendoit  à Nantes  , pour  la  dé- 
vouer au  carnage  ou  à Pinfamie  , commé  les  au- 
tres divisions  soumises  à leurs  ordres.  Dans  le 
conseil  de  guerre,  une  lutte  coupable  s’élève  entre 
les  généraux  et  les  représentans  du  peuple  ; les 
intrigues  ^ les  obsessions  de  tout  genre  nous  en- 
tourent; je  confonds  cette  cabale  odieuse  ; et  après 
un  débat  aussi’ violent  que  prolongé  , le  plan  de 
campagne  du  comité  de  gouvernement , sur  lequel 
il  y avoit  eu  partition  d’abord , est  enfin  sanctionné 
d’une  voix  unanime.  On  dispose  en  conséquence  k 
marche  combinée  de  toutes  lés  colonnes , on  ar- 
réte  toutes  les  mesures  de‘"Ç{5néeît.  Nous  étions 


/ 
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®iî  3 septembre  5 le  miouvement  général  devoit  corn-» 
ITîencer  le  lo  , & en  cernant  de  toutes  parts  les  re^ 
belles,  il.  étoit  .convenu  de  le.s  refouler  tous  vers 
Mortagne,  d'investir  cette  place  le  lé,  et  d'y  fixer 
le  cimetière  de  toute  la  Vendée. 

, Nous  délégués  du  sénat , au  nombre  de  sept , 
^avec  les  généraux  , tant  de  l'armée  mavençaise  que 
de  celles  de  Nantes,  marchons  loyalement  et  rapi- 
dement au  but.  Le  trajet  de  Saumur  à Nantes  , la 
réunion  des  deux  colonnes,  tous  les  préparatifs  de 
la  campagne , tout  cela  étoit  fait  avant  le  lo;  mais  tan- 
dis que  nous  redoublions  d'efforts  , on  redoubloit 
de  ruses  pour  déjouer  ou  enchaîner  tous  nos  mou- 
Temens.  On  envoyoit  de  Saumur  aux  brigands,  notre 
plan  de  campagne  , (i)  comme  on  leur  avoit  envoyé 
le  î3  août  la  destitution  de  Tune,  et  on  nous^ 
réduisoit  au  ^ dénuement  le  plus  affreux.  Le  soir  du 
août , quand  je  quittai  le  comité  de  salut  public, 
le  ministre  reçut  ordre  en  ma  présence- de  pourvoir 
s tous  nos  besoins , de  manière  que  rien  ne  nous 
manquât  au  moment  d'entrer  sur  le  territoire  ennemi 
mais  da  clique  Vincent  et  Ronsin  , mit  à cette  me- 
sure son  t^éio  fatal  j elle  fit  prendre  à toutes  nos 
munitions,  la  route  de  Tours  et  de  Saumur,  où 
elles  furent  arrêtées,  pour  grossir ^ quelque  temps- 
après  ^ la  masse  des  ressources  ennemies.  Nous 
nous  trouvâmes  sans  un  seul  habit , sans  une  seule 
paire  de  souliers,  sans  subsistances  ni  fonds  pour 
en  acquérir  ; le  service  des  fourrages  et  de  l'artiile- 


( I ) Il  s’est  trouvé  à Châtillon  , lors  de  la  prise 
de  ce  repaire  , avec  des  apostilles  curieuses  : le  eo- 
luité  de  salut  public  s’empressera  sûrement  de  le 
communiquer,  puisqu’un  de  mes  collègues' a apporté 
sur  son  cœur  cette  archive  du  crime  , avec  d’autres 
preuves  de  conspiration.  .. 


( ^ 

rie.  manqua  net  , le  p septembre  ; les  effets  de 
campement  de  la  garnison  mayençaise  furent  ar 
rêtés  à Angers,  sa  cavalerie  et  ses  équipages  de 
vivres  à Tours.  Nous  étions  au  desespoir;  cepen- 
dant nos  âmes  se  roidirent  contre  cette  perfidie  com- 
binée ; nous  forçons  en  quelque  sorte  la  nature  ; et 
parvenus  , en  heures , a tirer  du  néant  les  choses 
de  plus  absolue  nécessite  , nous  nous  mettons  en 
‘Campagne  le  lO  ; notre  armée  s avance  contrv^  les 
brigands,  sur  la  foi  du  concordat  solemnel  de  Saumur, 
elle  fit  plus  en  six  jours , que  ^toutes  les^  armép 
do  rOuest  ensemble  n’avoient  fait  depuis  six  mois. 
Le  port  Saint-Père,  Pornic  , Bourgneuf  , Mache- 
coul  , Villeneuve  , Aigrefeuille  , Leger  , PaLuau  , 
Montaigu  et  Ciisson,  furent  enleves  successivement 
contre  des  corps  de  lo,  ly  et  20,000  hommes; 
IVnnemi  fuyoït  devant  nous  sur  tous  les  points, 
avec  la  frayeur  et  la  consternation.  Nos  braves 
'soldats  se  distinguèrent  par  des  traits  dhéioïsme, 
qui  éclipsent  la  gloire  des  premiers  Romains. 

' Le  I 5 , ils  étoient  à la  hauteur  où  la  jonction  de- 
voit  s’opérer  entre  toutes  les  divisions  des  deux 
armées,  pour  assiéger  le  fameux  repaire  de  Mor- 
tagne;  nous  des  attendons.  La^  division  seule  des 
tables  ( I ) s’avance  jusqu’à  Saint-Fulgent  ; mais 
au  moment  où  elle  formoit  le  demi  - cercle  avec 
nos  deux  colonnes  de  Niontaigu  et^  de  d orfou  , 
et  que  lés  avant-gardes  s’étoient  déjà  embrassées 
avec  allégresse  , Mieszkousky  nous  envoyé  la  lettre 


{ ï )'ll  peut  être  utile  de  remarquer  que  Miesz- 
kousky, chef  de  cette  division,  fut  le  seul  general 
des  côtes  de  la  Rochelle  au  nombre  de  neut , qui, 
au  conseil  de  guerre  de  Saumur  vota  loyalement 
pour  le  plan  de- campagne  du  comité  de  salut  public; 
aussi  fut-il  sacrifié  avec  son  arpaée  , pour  avoir  ete 
fideiie  à ses  obligations. 


t!>»r 


fa  mam  ( i ). 


« D après  la  lettre  que  je  reçois  à l’instant  du 


w général  en  chef  Rossignol...^  je  donne  ordre 
pour  que  l’armée  de  Luçon , qui  est  maintenant 
3^  à Chantonnay  ( i ),Ba2oche  et  Mouilleron  , 
rentre  à St,  Hermand  et  Luçon^  qu’elle  occupe 
***  le  pont  Charron  et  autres  environnans.  Ce  mou- 
veraènt  se  fera  demain.  Je  rentre  aussi  à Fon^ 
tenajr.  D’après  cela  , vous  voyez  ce  que  vous’ 
33  ayez  a faire , puisque  je  vous  ai  envoyé  copie 
« ‘du  plan. 

« F . S,  Vous  voyez  que  l’ordre  du  général  en  chef, 
» an  nulle  l’arrêté  du  conseil  de  guerre  tenu  à Sau- 
rnur 

Quelle  fut  la  suite  de  ce  mouvement  rétrogradé? 
^ colonne  de  rvlontaigu  fut  mise,  le  ii  , en  pleine 
, déroute  , celle  des  Sables  éprouva  le  même  sori^ 
deux  jours  après.  Le  zz  , mous  fumes  investis  nous 
memes,  avec  1 armée  deFvlayence;  mais  Canclaux, 
Dubayet  et  Merlin,  fondirent  sur  Tennemi  avec  au- 
dace, et  le  repoussèrent  victorieusement. 

Chalbos  avoit  retire  ses  trois  colonnes  le  iS; 
et  le  19,  90,000  patriotes  , tant  à Coron  qu’en 
s.vsnt  des  ponts  deCé,  furent  accablés  par  3,000 
Brigands.  Ronsin  avoit  fait  toutes  les  dispositions 
comme  général  ministre.  Il  est  défait  que  l’armée  de 


{ I )■  Cetté  missive  écrite  de  la  Chatéignefayë  ' le 


17  septembre,  est  au  comité  de  salut  public.'' 

(2)  Cëst  celle  qui  fut  cotîstamment  victorieuse  sous 
les  ordres  de  Tunc.^  Chalbos  commarxdoit  alors  .les 
autres  armées,  dont  il  parle  dans  sa  lettre  , et  s‘’obsti- 
Ru  toujours  de  laisser- Tune  seul  aux  prises  avec 


rennemi , par  ordre  supérieur. 


■ f 
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Saumur  fut  rangée  sur  six  lieues  de  flanc,  et  huit 
hommes  de  front  , que  Tartillerie  formidable  de 
celte  colonne  fut  placée  à sa  tête,  dans  les  gorges 
de  Coron  , pendant  que  rennemi  occupoit  les  hau- 
teurs, dont , malgré  le  conseil  des  guides,  on  ne 
voulut  pas  s’emparer  ; que  les  brigands  s’élancèrent 
sans  obstacle  sur  cette  tête  de  colonne^  se  saisirent 
de  nos  bouches  à feu  , foudroyèrent  nos  malheu- 
reux défenseurs  de  bordées  à mitrailles , avec  leur 
artillerie  même  ; et  que  quand  Pitt  en  personne  eût 
dirigé  notre  armée  , elle  n’auroit  pu  être  assassi- 
née d’une  manière  plus  horrible.  Elle  n’avoit  ni  re- 
traite ni  moyen  de  défense  ; elle  ne  pouvoit  plus 
ni  avancer  ni  reculer;  chaque  décharge  en  faisoit 
un  carnage  effroyable;  nos  frères  au  milieu  du  dé- 
sordre et  de  la  consternation,  s’entretuoient  pour 
se  frayer  une  issue.  On  ne  peut  se  figurer  combien, 
cette  journée  désastrueuse  accabla  les  esprits  de, 
proche  en  proche , et  accrut  les  forces  morales  de 
l'ennemi. 

Ne  semble-tdl  pas  qu’on  eut  tout  combiné 
pour  réduire  les  patriotes  au  désespoir  ? Pendant- 
qu’on  faisoit  égorger  les  uns  , on  dévouoit  les  au-^ 
très  aux  horreurs  de  la  famine. 

Lorsqu’un  décret  salutaire  avoit  ordonné  l’ex- 
traction des  grains  sur  les  derrières  de  l’armée  , a me-_ 
sure  qu’on  pénétroit  dans  le  pays  ennemi , Ronsia 
et  Rossignol  congédient  les  commissaires  chargés 
de  cette  opération  précieuse  , font  incendier  des 
monceaux  immenses  de  grain,  et  livrent  aux  brigands 
larécolte  des  plaines  de  Doué  , Thouars,  Loudun  et 
L’isie  Saint- Aubin  , si  abondante  cette  année,  qu’elle: 
eût  suffi  pour  alimenter  pendant  un  an  toute  l’ar- 
mée de  l’Ouest. 

Tous  ces  faits  ont  pour  témoins  des.mllliers  de  pa- 
triotes. Quand  la  société  populaire  de  Saumur  YPUÎui; 
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les  dénoncer  aux  Jacobins,  Momoro  ^ avec  une  lé- 
gion de  coupe-jarels  , vint  opprimer  cette  société,* 
pour  la  réduire  au  silence , comme  on  ameuta  tous 
les  cerbères  de  la  faction  Vincent , le  3 nivos 
pour  vociférer  ma  proscription. 

Pendant  que  tous  ces  fléaux  désoloient  le  voi- 
sinage de  Saumur  et  d’Angers  , nous  jetions  les 
hauts  cris  sur  l’évolution  perfide  qui  nous  arrachoit 
la  victoire.  Les  2^  et  27  septembre,  nous  reçûmes 
de  Saumur  1 assurance  de  n’être  plus  abandonnés, 
SI  nous  pouvions  regagner  notre  ancienne  position  , 
et  que  les  colonnes  de  Chalbos  ont  ordre  de  nous 
joindre  ; nous  retournons  en  avant,  sur  la  foi  de 
cette  gaianlie.  Des  le  28  , nous  étions  possesseurs 
pour  la  seconde  fois , de  Montaigu  & de  Cîisson- 
Kous  apprenons  le  3 octobre  que  les  colonnes 
de  Chalbos  et  Meszkousky  ( i ) ne  sont  plus  qu’à 
deux  lieues  et  demie  de  nous.  Marigny  part  avec 
30  chasseurs,  pénètre  les  cantonnemens  ennemis  , 
et  réussit  a joindre  Beffrôy,  qui  lui  apprend  que 
Chalbos  ayoit  rétrogradé  le  matin  avec  son  armée  , 
pour  se  diriger  du  côté  de  Bressuire , en  vertu  d’un 
nouvel  arrêté  de  Saumur  , du  2 octobre.  Ainsi  , 
troisième  fois , le  .plan  de  campagne  étoit 
violé  d’une  manière  odieuse , et  l’armée  de  Mayence 
formant  flèche  au  cœur  de  la  Vendée,  réduite  à 
ItiUer  seule  contre  toutes  les  forces  ennemies.  Pour 
mieux  reuflii  a la  faire  tailler  en  pièces  , Ronsin 
briguoit  a Paris  la  destitution  des  généraux  qui 
] avoient  toujours  conduite  à la  victoire  ; ses  maC 
nœuvies  sont  couronnées  ou  succès.  JMos  ennemis 
le^  savent,  ils  nous  cernent  et  nous  attaquent  im- 
pétueusement le  6 octobre  à Saint  Symphorien  ; 


( I ) Cette  dernière  colonne  après  la  défaite  du 
ï2,s  etort  reorgariisée  aux  Sables. 
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friah  nôtre  armee  leur  opposa  une  bravoure  sî  m-î» 
trépide  , (jue  3,000  hommes  défirent  complètement 
2^,000  rebelles , commandés  par  Delbez  , et’ s’ou- 
vrirent la  route  de  Mortagne.  Lorsque  nos  héros  se 
disposoient  à suivre  l’effet  de  leur  victoire  , un  cou'rier 
apporte  surle  champ  de  bataille  la  destitution  de  Du- 
bayet  et  Canclaux,  qui  avoient  ordre  de  s’éloignef 
à l’instant.  Ils  obéirent  avec  respect  ; mais  l’armée 
resta  trois  jours  de  suite  sans  général , au  centre 
du  pays  ennemi , et  sans  la  victoire  qu’elle  venoit 
de  remporter,  contre  les  calculs  de  Ronsin,  c’en 
étoit  fait  de  la  garnison  mayençaise.  Tout  se  lie 
dans  un  s\^stême  contre-révolutionnaire,  3,000  hom- 
mes , au  milieu  de  tous  les  obstacles , écrasent  25',003 
br'gmds  ; ces  héros  sont  traités  de  royalistes , frap- 
pés d’anathéme  et  privés  de  leurs  chefs  ; 90,000  pa- 
triotes , sous  Ronsin  et  Rossignol , sont  accablés 
par  7,000  brigands.  Ces  deux  bourreaux , pour  ré- 
compense , sont  nommés  , l’un  général  de  l’armée 
révolutionnaire,  et  l’autre  général  de  l’armée  des 
cotes  de  Brest.  Qui  peut , après  cela  , disconvenir 
que  la  quintessence  du  patriotisme  s’étoit  réfugiée 
dans  les  bureaux  ministériels  ? 

L’Echelle  , nouveau  généralde  l’armée  de  l’Ouest 
arrive  à Nantes  le  8 octobre  , accompagné  de  Prieur, 
Hentz  et  Bourbot'.e,  qui  le  font  installer  le  lende-- 
main  , pendant  que  Rossignol  alloit  prendre  le 
commandement  de  l’armée  des  côtes  de  Brest. 

Puisque  mes  efforts  civiques , ceux  de  mes  collè- 
gues , nos  dénonciations  collectives  et  nos  preuves 
de  trahison , avoient  été  impuissantes  , que  l’intri- 
gue et  la  perfidie  jouissoient  d’un  triomphe  scan- 
daleux, pour  accroître  les  malheurs  publics  , il  ne  me 
convenoit  plus  d’étre  témoin  passif  de  toutes  ces 
indignités.  Je  partis  de  Nantes  le  10  octobre,  pour 
solliciter  mon  rappel  et  l’examen  de  la  conduite  de 


ftos  Bourreaux.l -obtins  l’un  et  Tautrè;  maïs  bîent'ét  là 
clique  ministérielle  eut  le  crédit  de  faire  rapporter  le 
décret  du  premier  brumaire , qui  ëtablissoit  une  com- 
mission de  recherches  pour  vérifier  mes  accusations  5 
elle  frémit  de^  voir  que  la  vérité  alloit  se  faire  en- 
tendre et  diriger  la  vengeance  nationale  contre  les 
traîtres.  La  lumière  est  précieuse  à l’innocence  maii^ 
elle  épouvante  le  crime  ; les  coupables  se  jugèrent 
eux-memes  en  paralysant  tdut-à-coup  la  commission 
d’examen.  ' ' ' > 

L occasion  de  connoître  certains  acteurs  invisibles 
de  ce  drame  nideux , ne  tarda  pas  à se  présenter. 
Un  être,  que^  j’avois  secouru  dans  l’adversité,  le 
croyant  honnete  homme , vint  me  prier  d’un  repas 
fraternel 5 qu il  donnoit,  disoit-il,  â ses  bienlaiteurs. 
Je  re^sistai  trois  jours  de  suite,  parce  que  je  n’aimè 
pas  a manger  chez  les  autres;  enfin  je  me  laissai 
vaincre,  et  me  rendis,  le  7,  au  lieu  indiqué,  rué 
neuve  des  Petits-Champs,  J y trouvai,  avec  Levasseur 
et  Bouteroue, mes  collègues,  plusieurs  visages  incon- 
nus, tels  qu’Hébert,  Vincent,  Daubigny  et  Sijas  , 
adjoints  du  ministrè  de  là  guerre,  deux  ou  trois 
cpauletiers  de  larmee  révolutionnaire,  Chaumctte^, 
procureur  de'la  commune,  et  un  muscadin,  que 
tous  mes  concitoyens  virent,  en  17^0,  cracher  aù 
visage  des  patriotes  : c etoit  une  Sorte  de  giiet-apensi- 
Après'  une  demi-  heure  de  conversation  indifférente, 
Vincent  m assaillit  d outrages  et  de  menaces  sur  le 
décret  que  j’avôis  fait  rendre  contre  Ronsin  et  Ros- 
signol.'Je  répondis  que  dés  fripons  ou  des  traîtres 
pouvoient  seuls  me  faire  un  crime  de  cette  action  civi- 
que. Là-dessus , Hébert  elles  épauletiers  firent  chorus 
avec  Vincent;  celui -ci  osa  me  dire  d’un  ton  im- 
pudent : ^ Je^  t ai  dénoncé  ’aüx  Cordeliers  , nous 
av  ons  fait  justice  de  ta  commission  , et  nous  saurons 
aire  ébouler  les  députés  qui ,.  comme  -toi  i oseroient 
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•4ferilîquef.  la  conduite  des  généraux  in\^estis.  de  drotre 
confiance.  A ce  propos  atroce  que  personne  ne  re- 
leva , et  qui  fut  assaisonné  d’imprécations,  je  me 
crus  transplanté  à Cobîentz;  je  reprochai  à Thote^ 
de  m’avoix'  fait  trouver  au  milieu  d’un  essaim  de 
contre-révolutionnaires,  et  je  sortis  promptement  de 
ce  séjour  infect,  pour  ne  pas  en  venir  aux  derniers 
excè^. 

Pendant  quinze  jours,  je  gardai  le  silence  sur  cette 
scène  odieuse,  pour  mieux  en  apprécier  le  caractère. 
Il  ne  faut  jamais  donner  au^  choses  une  importance 
exagérée  ; et  si  je  n’avois  reçu  qu\ine  injure' person- 
nelle, je  ne  devois  pas  en  occuper  le  public  : mais 
Je  vis  bientôt , que  c etoit  le  représentant  du  peuple- 
et  la  liberté  toute  entière  qui  avoient  été  outragés-^ 
en  ma  personne  , quand  les  mêmes  êtres  s’étu- 
dioient  chaque  jour  à rivaliser  de  puissance  avec  h 
Convention , qu’ils  opposoient  le  mépris  et  la  mal- 
veillance à ses- mesures  de  salut  public,  opprimoient 
la  vertu  , et  protégeoient  le  crime,  ün  bandeau  cruel 
déchirq^t  à la  vue  des  désastres  successifs  dont  les 
départemens  de  l’Ouest  ofb'oient  de  nouveau  Taffreux 
spectacle.  Sur  les  généraux  employés  depuis  l’origine 
de  celte  guerre,  quatre  seulement  avoient  fait  triom- 
pher la  République,  et  tous  quatre  étoient  destitués 
ceux  qui  l’avoient  poignardée  <5an.s  cesse  étoient  seul? 
comblés  de  récompenses  et  d’honneurs;  Dubayel  étoit 
précipité  du  chamm  de  la  victoire  dans  un  cachot, 
comme  si  le  ministère  eût  eu  à venger  les  chagrins 
de  Pitt  ( I ).  Sous  le  voile  du  charlatanisme  qu.^ 


( i)  On  m’a  presque  fait  un  crime  d’avoir  pris  la 
dépense  des  quaire  généraux  victorieux , sacrifiés  aux* 
calculs  pervers  de  la  faction  Ronsin.  L’un,  dit  - on  , 
est  immoral;  l’autre  fut  noble;  le  troisième  a été 
royaliste.  Je  réponds  d’un  seul  mot  aux  bureaux  mi- 
niÈiériels;  si  ces  'griefs  ont  quelque  fondements  posr- 

fî 
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ious Jeiirroît  d’avantages  imaginaires,  chaque  joiit 
découvroit  une  chaîne  désolante  de  calamités  pu- 
bliques. Concentrer  plus  long  - temps  les  prétentions 
audacieuses  de  Vincent  et  de  sa  clique  eût  été 
lin  crime  ; je  les  révélai  à la  séance  du  22.  brumaire, 
'et  en  fis  le  merne  jour  la  dénonciation  formelle  au 
çomité  de  sûreté  generale  : son  silence  , depuis  cette 
époque  jusqu’à  celle  de  son  arrestation , équivaut  à 
lin  aveu  solemneldes  faits. 

V 

. Pendant  qu  on  outrageoit  ainsi  à Paris  les  fideîes  et 
courageux  ^mandataires  du  peuple,  que  se  passcit-iî 
a la  Vend  ée? 

La  pieiTâcre  opération  de  i’tichelie , qu’on  nous 
annonçoit  avec  empnase  comme  un  général  par 
excellence  , fut  de  laisser  prendre  aux  brigands  l’isle 
de  ISi  011  mou  tiers , iViachecouI  et  1 isle  Boum  ^ de  faire 
évacuer  Alontaigu  3 brûler  huit  milliers  de  poudre  qui 

ra- 


•sy  trouvoient,  un  magasin  de  riz,  douze  mille  _ 
tiens  de  pain,  etipour  un  million  d’effets  de  camoe- 
nient;  en  sorte  que  l’armée,  depuis  cette  époque, 
jut  récitiiie  a bivouaquer  sur  la  dure  et  dans  la  boue, 
.tandis  que  ses  généraux,  gabionnés  erhistrions  et  de 


quoi  employâtes-vous  à la  Vendée  un  noble,  un  être 
immoral,  un  royaliste?  pourquoi  ne  vous  en  êtes- 
yous  aperçus,  et  ces  personnages  ne  vous  sont -ils 
devenus  oriîeu:^  qu’au  moment  où  iis  écrasoient  les 
rebeLes  eî  sauvoient  la  patrie?  pourquoi  avez -vous 
compris,  aans  votre  anaihême  , jusqu’à  l’intreuide 
Menm,  qui  se  battoit  comme  un  lion  à la  tête' des 
colonnes  et  les  rendoit  invincibles  ? Je  n’envisao-s 
point  ICI  les  hommes  ni  pour  louer,  ni  pour  accuse^r. 
[e  voulois  exterminer  les  brigands  ; j’â^ectionne  les 
oraves  et^  genereux  athlètes  qui  ont  secondé  cette 
passion  républicaine  ; j’abhorre  ceux  qui  n’ont  cessé 
« y mettre  obstacle , et  d’assassiner  la  patris. 


t 
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eoiuVisanes, la  condulîoient  aune  boucherie  perpé- 
tuelle. -,  -,  3' 

Ce  général  obtint  des  lauriers  bien  hiciles  à cueil^ 
llr  dans  la  prise  de  Chollet  et  Mortagne.  Depuis  la  vic- 
toire décisive  du  d octobre , qui  ouvrit  le  chemin  de. 
ces  deux  places  rarmée  ide  Mayence  y quoique  pa- 
ralysée tout- à -coup,  et  privée  dé  chofs^  pendant 
trois  jours,  av-oit  conservé  tous  ses  avantages;- 01-  ne- 
s’agissoit  que  de  laisser  aller  la  chose,  toute,  seule 
d’après  !es‘  disposilions.  de  Canclaux , sans  la  côn->. 
trarier.  L’Eclielle  eut  ce  mérite,  et  se  paciaie-S  plumea 
du  paon;  mais  quand  il  fut  question  d’agir  par  lui--, 
même,  rimbécille  montra  toute  sa  nudité  : il  laissa 
' passer  la  i.oire  aux  brigand^qu il  pouvpit  noyer  dana, 
ce  ileuve.  Outre  le  temps  qu’ils  employèrent  à efiiec- 
liier  ce  ' passage , ils  restèrent  trois  jours  disséminiés 
çù  et  là  dans  le  plus  grand  désordre  ^ mourans  d@, 
faim et  .sans  savoir  quelle  route  tenir  : avec  .peu  de 
forces,  00,  eut  pu  les  éc ra.se r dans  ce  '3Tnoment,èt 
dissoinirp  uine' bonne  fois  Lee  polype  rongeur;  on 
leur  laissa  le  temps  de  se  rallier  et  de  digérer  un 
système  militaire.  ' • 'q  ■ ^ 

' - Une  sorte  d'impulsion  sympàthique  ^semble  ^ 
dirigé 'les  brigands  veiO  le  célèbre,  et  ce nti  mille  fois, 
brave  Rossignol,  qui  les  a reçus  à son  ordinaire,  en 
faisanl  battre  constamment  l’armée  répahlicaine,  leur> 
livrant. nos  fusils,  caaons-,  munitions  et  bagages,  et 
fixant  autour  cie  Kii  un  théâtre  de  désolation  et  de 
désespoir,  ^ : - ■ ' • ' ' ’q; 

' L’armée- de  Saumaur  avoittoujours  été. battue ; celld 
dé  Mayence , ■toujoàrsl* yieidrieuse  sous'  Dubàyet  Et 
Canclaux',  va  être  çcraseé  âdson  tourlsous  les  noup. 
yeaux  chefs  que  laTaction  ‘ministérielle  enyoie  peut 
l’anéantir  ( i )• 

^ ■ g ^ ' ' _ ' _ --J  IT - . 

(t)  \'’oyçz  ralEche  de  Konsin , du  2 brumaire,  oà 

C O.  0,  . ...  x T3  ' ■ 
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^L^Echeîle  5 après  avoir  laissé  prendre  Noîrmoutîer^j 
Qétruit  nos  munitions  1 Montaigu , et  souffert  le 
passage'  de  la  Loire , laisse  , pendant  trois  jours,  les 
brigands  saccager  Ingrande,  Ancenis  et  Varades; 
concerter  des  mesures,  et  se  rallier  militairement ( i ). 
II  leur  permet  de  prendre  Craon , CMteaugontier  et 
Laval,  où  les  plus  cruelles  atrocités  sont  commises  ; 
puis  il  y envoie  quatre  mille  hommes  seulement , et. 
les  dirige  d une  manière  si  détestable,  que  tous  fu- 
rent enveloppés  et  mis  en  pièces  ( 2 ) par  la  horde 

- ' - 

îl  dit  : rEchelle  et  autres  généraux  désignés  par  moi, 
bnt  remplacé  les  généraux  suspects,  et  un  nouveau  plan 
de  campagne  a été  conçu.  Les  généraux  suspects  à Ronsin 
et  a M,  l’itt,  étoient  ceux  qui  avoient  constamment 
vaincu  les  rebelles  , sans  avoir  jamais  éprouvé  d’échecs. 
>Quant  au  nouveau  plan  de  Ronsin.  il  a eu  des  résultats 
tels  qu  on  pouvoit  les  attendre  de  la  puissance  qui 
avoit , paralysé,  celui  du  2 septembre. 

J (i)  Les  dispositions  de  ce  général  peuvent  être 
jugées  par  l’anecdote  suivante.  Dix  chaniots  de  farine 
sont  arrêtés  à cinq  lieues  de  Nantes  par  une  centaine 
4e  rebelles,  et,  restent,  plusieurs  jours  au  lieu  de  la 
Capture  . Nantes  eprouvoit  les  horreurs  de  la  famine  j 
mes  collègues  conjurent  FEchelle  , qui  arrivoit  avec 
son  armée,  d'envoyer  un  détachement  pour  reprendre 
ce  convoi  précieux.  Mêlez-vous,  leur  répondit-il,  de  votre 
besogne.  Oa  reconncît , '^à  ce  ton  impudent.  Je  dis- 
ciple RùellÇ-  de  Ronsin  et  Vincent , investi  par  eux  du 
droit  de  fouler  aux  pieds  la  majesté  nationale.  Bref, 

4 méprisa  l’invitation  de  mes  collègues;  et  cent  mille 
axidividus,  q^ui  manquoient.  cic.  pain,  virent  une  centaine 
de  brigands  disposer  tranquillement  de  leurs  subsis- 
tances, sous  les  yeux  d’une  armée  de  cjuinze 
républicains.  ' . 

(2]  Sur  la  ligne  de  Laval  a Angers,  nos  désastre^ 
fuient  encore  plus  affreux;  mais  le  jour  que  la  Répu- 
blique fut  ainsi  déchirée,  tous  les  chevaux -étoient  ùct 


N 
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fanatique.  Le  lendemain,  pour  comble  de  trabîsort 
<3U  de  sottise  5 il  donna  ordre  a Chambertin , ‘qui 
commandoit  huit  cents  hommes  à Chateaubriand 
d’aller , avec  cette  force  minime , attaquer  Farmée 
victorïeuse.  Ainsi , cet  homme  sacrihoit  en  détail  nqS 
phalanges  républicaines,  et  favorisoit  en  tout  les  bri«^ 
gands,  comme  s’il  eût  reçu  l’ordre  secret  de  seconder 
leurs  succès.  ’ 

J’avois  prévu  , dans  la  quatrième  partie  de  mon  rap- 
port, que  le  brave  Marigny , pour  avoir  fait  des  pro- 
diges et  réalisé  une  jonction  qui  devoilanéantir  jusqu  aü 
dernier  des  brigands  , seroit  proscrit  dansjes  bureaux 
de  la  guerre;  cela  n’a  pas  manqué.  Le  ministère  fit  passer 
à sa  place  un  escogriffe  nommé  Boivin  ^'pour  livrer 
aux  brigands  la  ville  de  Nantes  et  le  trésor  de  l armée  t 
ceci  est  fort  grave.  L’armée  catholique  a.yant  passé  la 
Loire  à Varades , se  porta  sur  Ancenis , d ou  nos  trou- 
pes , mal  dirigées  , se  retirèrent  en  désordre  et  furent, 
poursuivies  jusqu'à  Oudon.  Ce  poste  pouvant  être 
tourné  , la  prudence  exigea ' qu’on  les  fit  rentrer  à 
Nantes,  où.  il  ne  se  trouvoit  qu  une  foibie  garnison^ 
dont  la  prise ‘eût  rnit  dans  le  plus  gpnd  dangei; 
toute  la  ci-devant  Bretagne.  Cette^ retraite^ fut  effec- 
tuée à dix  heures  du  ‘Soir  ; tout  faisoit  craindre  'quQ‘ 
la  nuit  même,  ou  le  lendemain  matin  , les  rebelles 
tentassent  une  seconde  fois  1 invasion  de  Nantes.  Gillet 
cdmrnunique  ses  inquiétudes  a Boivin , commandant 
de  la  place  , il  le  presse  de  distribuer  larmee  a tous 
les  postes  de  la  ville  , sous  la  direction  de  chefs  ihtel-  ’^ 


réquisition,  à quatre  lieues  a la  ronde,  pourvoiturer 
généraux,  comédiens  , filles  de  joie,  commissaires 
ciyils  , etc.  qui  alloient  a Saumur , célébrer,  disoient-* 
ils  , les  grandes  victoires  de  la  République.  Cettô 
partie  de  plaisir  fit  Suspendre,  pendant  plusieurs  jouc5|- 
Ic  mouvement  des  circulations. 
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igëns  et  surs.  Eb  bien  ! Is  cher-  commandant  ne  fif 
riefi  ue  tout  cela  ; on  apprit  le  lendemain,  à six  heures' 
ou^  matin  que  la  garde  ordinaire  n’avoit  même  pas 
i^té  doublée,  et  que  la  ville  étoit  sans  défense.  Gillet 
STionte  a cheval  avec  Marigny  , et  se  transporte  chez 
Boivin  , qui  proteste  avoir  hdellement  exécuté  les 
«ordies^du  lepiésentant.  Pour  vérifier  le  fait,  celui-ci 
court  a la  barrière  d Ancenis  et  n’y  trouve  que  quinze 
lîommes  ; les  canons  n étoient  pas  même  en  bat- 
teries; les  bataillons  que  Boivin  garantissoit  à ce  poste 
çtoient  logés  au  milieu  de  la  ville  et  n’avoient  reçu 
aucun  oroie.^  îl  étoit  déjà  huit  heures  et  demie  ; 
cinquante  biiganos  auroient  suffi  pour  entrer  dans 
iNantes  , le  péril  étoit  extreme.  Gillet  court  lui-même 
chercher  trois  bataillons , et  les  place  au  poste  avec 
Maiigny;  ilsse  rendent  ensuite  aux  barrières  de  Rennes 
et^.de  Vannes,  qu  ils  trouvent  dans  le  même  état  de 

Bon  vous  , commandant  d’ar- 
tilléne  , iiS  y firent  les  mêmes  dispositions  qu’au 
poste  d Acenis  (ï  ) , et  une  heure  après  la  ville  fiit-en 
état  de  resistei  a trente  mille  hommes. 

. Il  n a pas  dépendu  de  Boivin  qu’elle  ne  fût  envahie. 
Les  brigands  manquèrent  la  plus  belle  occasion  qu’ils 
nyent  jamais  eue  ; mais  le  genis  de  la  liberté  fut 
lieureusement  plus  alerte  que  la  trahison. 

tutelaire  permit  que  Gillet  survint  à la 
* barrière  de  Rennes  précisément-;  lorsque  , par  l’ordre 
de  Boivin  , soixante  chevaux  superbes,  ét  un  trésor 
d e six  millions,  partoient  pour^ Rennes,  sous  l’es- 


* (^)  Je"Suis  très-aise  aujourd’hui  d’avoir , pendant 
*aon  séjourna.  Nantes  , fait  fortifier  ces , trois  postes 
essentiels  d’une  manière  respectable  , malgré  les  chi- 
canes éternelles  d’un  certain  Àd,  Lapomerie,  ingénieur 

^oyai  , que  le  ministère  a appelé  comme  homme  de 
coniiance. 
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forte  àe  vîngt-cinq  chasseùrs  â cheval.  Des-lors  la 
route  de  Nantes  à Rennes  étuit  interceptee  par  le» 
brigands  , qui  la  veille  nous  y avoient  enleve  un  con- 
voi de  farines  , au  su  de  toute  la  ville  : ainsi  le  trésor  • 
eût  tombé  indubitablement  en  leur  pouvoir  j i e 
le  fit  rentrer  avec  les  chevaux  , et  sauva  sept  million» 

.à  la  république.  • • 

Deux  trahisons  aussi  palpables 
sont,  restées  impunies,  parce  que  MM.  Vincent  et 
Ronsin  ont  mis  le  cher  commandant  sous  leur  jr^ 
tecticn  ; il  jouit  toujours  de  sa  place,  en  dépit  de  la 

voix  publique,  qu’on  sait  braver  avec  une  impudence 

extrême.  Ce  sont  là  les  colonnes  de  la  révolution  » 
les  sauveurs  de  la  patrie  , les  censeurs  du  » 

et  l’arche  sainte  à laquelle  on  ne  peut  toucha  sans 
sacrilège.  Les  hommes  . seuls  qui,  comme  ^u  » 
Ray  , ^Canclaux  et  Dubayet  , se  ^ont  dévoués  au... 
triomphe  de  la  république  , peuvent  etre  destitues 
et  mis  dans  les  fers.  Mais  .Rossignol. 

Les  fausses  dispositions  de  1 Echelle  ayant  permis 
?iux  brigands  de  se  porter  dans  le  dep^lement  de 
k Mayenne  le  gàiéral  ’des  côtes  de  Brest  devoit 
porter  sa 'plus  sérieuse  attention  à^leùr  ^ 

accès  dans  la  ci-devant  Bretagne,  ou  i,s 
breux  partisans;  .ifdevoit-?:ir-tout  préserver  de  tout» 

insulte  k ville  de  Rennes  , où  se  trouvent,  avec  les 
dépôts  de  l’armée^y  üii  arsenal  et  une  fonderie  d» 

Le  moven  de  parvenir,  à ce  out  ;et,oit  de  .g^ 
fortement  les.  trois  points  de  Chateaubnÿ^, 

etFougères,  qui  sont  les  remparts  nature  sue  Rennes. 

GhacuL  de  Ces  villes 'ésffortifiee  d un  cliateau , celui 
de  Vitré  sur-touf  bôuvoit',  ' dans  son  état  respecta  e , 

ÈeldJlnduconïèàoi'tcpesfercesenHemies.aves 
ùne  gViiison,  de  fluinjp,  cents  ihommcs.  , . 

On  a,.priî  itout'ji^’w'ferse  'ces 

4^  4* 


• 


D’abord  un  digne  émule  de  Rosciqnol , nommé 

porT^dî^  cinq  mille  hLm’es,  s’étoit 

l„>  I ^ ’j  ^PP^'ycr  l’armée  de  l’Ouest  , 

lSneî“'"‘  '■“ 

rester' Vf  pàteaubriand  ; son  devoir  étcit  d’y 

'tans  fo -bT  ^ c>^-cel!ente  disposition  des  babi- 

Wêf  et  t'V'  de  1 ennemi;  il  se  sauve  jusqf à 
rebelles  ( I )"*  ci*’r‘e  .Chateaubriand  à la  merci  des 

me?iVii’fV  Rosspol'll  s’occupoit  de  désar- 

en  W ^ ^ ^ ’ ‘l”'  fcis  s’étoil  levée 

en  masse  pour  venir  au  secours  de  xMantes , où  elle 

iffoituV''  auparavant.  Ces  patriotes , aussi 

sance  de  se  defendre.  Il  étoit  naturel  que  l’homme, 

qui  de  Saumur  livroit  nos  munitions  de  guerre  aux 

’,r'»î‘  taOe,  okBcfa  ,„i  “ 

;i  r V . tendre  sympathie  avec  laau^ilp 

le  ioIVrf^  un, trajet  de  soixante  lieues  pour  veniç 
le  joindie,  mer.to.t  bien  cet  acte  de  prhection.  ’ 

^ 

(0  Ce  simulacre  dégénérai  étoit  cependant  recom 

defa^'^f  f “’uistre  comme  un  exceljfn  sujet,  dirrné 
de  la  plus  haute  confiance,  et  qu’on  devoir  occuper 

du’f  le  bon  biîieî 

qu  a la  Châtre  ! Avec  de  tels  .Mentors  commef 

pouvou-on  espérer  de  vaincre  ? L-,  r.,re-  ‘ 

tériels  semblenV’être  fait  un  iystéfe  de  n'adf eV' 

pour  officiers.generatux  que  les  plus  lâches  , les  plus 

immoraux  et  Iç-s  plus  ineptes  personnages  à l’exV 

Ston  des  hommes  capables  et  Vertueux^  indlnîs  df 

voir  conduire  à la  boucherie  par  de  vils  intriffans* 

Bravoure  capacilë,  dévouement  à la  pLn»  tn, 

des  notes  de  proscription  dans  lesBurcatix  t la-gùerre. 
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Par-tout  où  ce  célèbre  général  dirige  ses  pas  H’ 
imprime  le  découragement  ' et  le  dés-^spoir.  De  la 
Guerehe  il  se  transporte  à \ itré , forteresse  inexpu- 
gnable , qu’il  fait  désarmer  , en  ordonnant  à la  gar-  ^ 
nispn  de  se  replier  sur  Rennes.  La  garde  nationale, 
qui  reçoit  le  meme  ordre,  fait  des  réclamations  aussi 
pressantes  que  vaines.  Daignez  au  moins,  dit-eilè  ^ 
nous  laisser  nos  armes  , et  puisque  la  garnison  nous 
abandonne , nous  aurons  le  courage  de  nous  défen- 
dre seuls  contre  les  brigands.  Mais  César  a parlé, 
il-  faut  obéir  : 1 évacuation  s’exécute  ; des  voleurs  dè 
grand  chemin  , connus  sous  le  nom  de  petite  Vendée, 
viennent  au  nombre  de  deux  cents  dans  cette  ville 
sans  armes,  egorgent  hommes,  femmes,  enfans, 
piilent  et  dévastent  tout  ce  qu’ils  trouvent.  Il  ne  reste 
plus  qu  a brûler  cette  commune,  en  conséquence 
du  décret  rendu  contre  les  villes  qui  se  laissent  en- 
vahir. 

Gillet  a vu  , lors  de  son  passage  à Rennes  , nom- 
bre de  fugitifs  de  Vitré  qui  demandoient  à grandsi 
cris  de  pouvoir  retourner  chez  eux  pour  chasser  cette 
horde  de  scélérats  ; mais  le  protégé  de  Vincent 
repoussa  ces  malheureux  avec  une  insensibilité  bar- 
bare. N 


I 


Une  garnison  de  cinq  mille  hommes  devoit  for- 
mer 5 à la  défense  de  Fougères  , un  rempart  impé- 
nétrable. Le  dix  - neuvième  bataillon  d’infanterie 


légère , si  avantageusement  connu  dans  la  guerre 
du  Calvados , où  il  vainquit  les  Carabos  , valoit  à 
lui  seul  une  petite  arimée.  On  envoie  ce  brave  ba- 
taillon seul  à Efnée  , avec  ordre  de  reprendre  ce 
poste  insignifiant  qui  ctoit  occupé  par  quinze  mille 
i^ebelles.  Sans  raisonner  son  obéissance , il  se  soumet, 
résolu  d’exécuter  l’ordre  ou  de  périr  ; il  livre  aux 
brigands  un  combat  terrible , mais  le,  nombre  l’em- 
porte s\k  la  valeur , et  cet  intrépide  batailloa^,  de 
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^eît  cèn!5  'bommes  en  laisæ  sk  cents  sur  le  cîiamj^ 
de  bataille»  Une  compagnie  de  canonniers  de  Paris, 
dite  de  la  Réunion,  fut  massacrée  toute  entière;  il 
û’en  est  pas  revenu  un  seul  homme» 

Cette  catastrophe  , aussi  iuneste  qiPin évitable  , 
jeta  la  consternation  et  Pépouvante  parmi  la  gar- 
lîîson  de  Fougères;  le  géncml  Paugmenta  par  ses 
dispositions^,  perfides  ; il  dissémine  les  bataillons  à 
iine  demi-lieue  les  uns  des  autres  ; et  quand  on  iuî 
cDserve  que  cette  lactique  va  les  faire  tailler  en  pièces, 
il  répond  d un  air  sardonique  : n’aves-vous  pas  jiiré 
tde  mourir  a votre  poste?  . . . ÉiFectIvement  ils  y mou- 
rurent. 

« L- ennemi  , possesseur  de  Fougères,  s’est  porté  à 
'Antrain  , Bazouges,  Dol , Saint- Aubin  du  Cormier. 
Ce  nord  du  département  dBsle  et  Vilaine,  et  celui 
de  la  rviarxçfie  , ont  éprouvé  les  plus  irorribles  dé- 
vastations. ^ 

- C eüt  été  pis  encore  si  mon  collègue 'n’avoit  eu  la 
prudence  de  Pure  occuper  le  fort  de  Châteauneuf 
€t  la  Citadelle  de  Saint  Servan  , que  l'illustre  général 
avoit  abandonnés , et  qui  offroient  aux  brigands  une 
position  inexpugnable  , a^rec  la  prise  importante  de 
Saint-Malo.  . 

>,t  Les  Fngands  trouvèrent  à GrandvMle  \e  nec  plus^ 
nltrààQ  leurs  victoires,  parce  que  Rossignol  ni  ses 
lâches  cooperateurs  ne  dirigèrent' point  la  défense 
de  cette  place  ; mais  ^ au  re téur  de  Parmée  ennemie  , 
BQS  cîesa,stres  recommencèrent  ( i ).  Le  petit  avan- 
tage^ de  Dpi  a.  été  bientôt  suivi  d’une  défaite  dont 
je  n ose  consigner  ici  les  efFray.ans  détails;  on  devoit 
s y attendre , lorsque  Rossignol  annonce  qu’il  sefienoit. 


* (i)  Il  ëtoit,’  on-ne  peut  pas  plus  facile,  d'arrêter 
î^s  brigatias  lorsxie  leur  retour  à Poiitovson,  et  ensuit^ 

éi  les  ensevelir  dans' ks  iirarais  de  Dq],  ' ^ 
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tavec  le  gros  de  l’armée , à sept  lieues  du  cliamp  de' 
bataille  ; elle  éprouva  une  déroule  saumuroise 
Tavant-garde  eut  été  battue  j les  braves  qui  se  défen- 
dirent furent  sacrifiés  : nous  comptons  au  nombre 
des  victimes  neuf  cents  Brestois , pères  de  famille, 
qui  étoient , dans  le  Finistère  , les  colonnes  du  patrio- 
tisme, et  tout  le  quara nte-unième  régiment.  Cette 
journée  fut. une  des  plus  désastreuses;  elle  releva 
l’audace  des  brigands  et  grossit  leurs  phalanges  de 
tous  les  ennemi iS  secrets  qui  jusqu’alors  n avoient  ose 
se  montrer  : l’insurrection  du  Morbihan  commença 
dès  le  lendemain  ; et  ici  se  présente  un  nouveau  cours^ 
d’atrocités  , capables  de  briser  l’ame  , lorsqu’on  ré- 
fléchit au  principe  de  tant  d’horreurs. 

Celles  qui  ont  été  commises  depuis  r3ol  jusqu’à 
la  Sarthe,  formeroient  un  autre  chapitre  lugubre  et 
déchirant  ; mais  je  laisse  à ceux  de  mes  ..collègues 
qui  en  ont  été  témoins,  la  tâche  impérieuse  de  les  ré- 
véler avec  un  courage  digne  des  grands  interets 
qui  leur  ont  été  confiés.  S’il  est  dangereux  de  dire  en 
ce  mmment  la  vérité  contre  les  inirigans  et  les  fri- 
pons , qui  veulent  édifier  l’empire  du  crime  sur  l’as- 
sassinat du  peuple  et  l’oppression  de  ses  représentans, 
c’est  une  raison  de -plus  pour  enflammicr  toutes  les 
passions  généreuses  contre  une  ligue  aussi  infâme. 
Quand  un  million  de  nos  frères  se  dévoué  chaque 
jour  aux  fureurs  de  l’ennemi  du  dehors , pour^faire 
triompher  la  République  , serions- nous  assez  lâches 
pour  la  laisser  poignarder  au-dedans  par  une  tolé- 
rance criminelle?  ne  devons-nous  pas  aussi  notre  sacrR 
fice  à la  patrie  ? Après  tout , quoi  de  plus  beau  qnede 
périr  au  poste  d’honneur,  en  défendant  la  cause,  sa- 
crée du  peuple  ? N’aunons  - nous  encouru  la  ven- 
geance des  tyrans  et  leurs  atrocités  ^ que  pour  élever 
lui  piédestal  a une  poignée  de  scélérats  Quant  à 
moi , je  n’aurai  pas  l’infamie  de  le  soufirir.  L’échafaud 
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ést  entre  eux  et  moi  ; ils  doivent  y monter , s’il  existe 
iastice  nationale  : je  m’attends  bien  à être  leur 
viclime , s’ils  sont  devenus  assez  puissans  pour  eri-^ 
tbiiner  son  bras  vengeur  ; mais  la  vie  est-elle  donc 
attrayante  polir  un  républicain  , quand  sa  patrie  est 
a II  discrétion  des  méchans  ? 

IjI  Vendée  est  détruite , malgré  toutes  leurs  ma- 
îîCKuvresj  mais  que  d’efforts  n’a-t-il  pas  fallu  faire 
pour  an^eter  le  cours  des  désastres  qu’ils  ont  si  borri- 
Mement  multiplies  Comment  ont-ils  pu  laisser  si 
long-temps  a la  tête  de  nos  braves  défenseurs  , des 
Îsomiîîes  qui  sont-  l’opprobre  et  le  fléau  de  la  Répu- 
blique ^ Il  est  rernarquable  que , plus  l’état-major  da 
Rossignol  agrandissoit  notre  abîme  ^ plus  il  étoit 
protégé  , prône , déifié  en  quelque  sorte  par  les  bu- 
Teaux  ministériels.  Cet  état-major  n’a  jamais  obtenu 
une  seule _vix;triire;^-depuis  l’originé  de  la  guerre  ; il 
la  constamment  fait  battre  nos  armées  , et  fixé  la  dé-r 
Solation  dans  tous  les  lieux  de  son  passage.  Pourquoj 
les  cris  douloureux  du  peuple  , égorgé  par  ces  ogres, 
ônt-iîs  etc  moins  puissans  que  l’intérêt  de  quelques 
bipons  3 Les  tyrans  se  jouèrent-ils  jamais  plus  indi- 
gnement de  la  vie  des  hommes  ? Rossignol  disoît  la 
faciion  ministérielle , restera  général  et  vaincra,  dût-on 
loi  sacrifier  yo,ooo  patriotes.  Eh  bien  ! les  50,000 
patriotes  ont  été  massacrés , et  il  n’a  point  vaincu  (1). 


(i)  Rossignol  est  un  Dieu  pour  tous  les  animaux  vo- 
races, qui  avoient  fait  de  cetts  guerre  Une  mine  d’or, 
pouryux, et  leurs  amis.  Parvenus,  spus  les  auspices  de 
ee  général  , a piller  et  désoler  impunément  la  Répu- 
blique, ils  Client  ânatheme  contre  les  justes  apprécia- 
teurs de  cette  fausse  idole  , comme  les  prêtres  proscri- 
voient  ceux  de  leurs  misérables  fétiches.  C’est,  dit-on, 
pour  faire  triompher  le  sans  - culotisme  , que  Ros- 
«igfioi  a eu  le  commandement  en  chef  de  nos  pha^* 
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On  a clierclié  à jeter  un  voile  officieux  sur  Teffrayani 
taMeau  de  ses  expéditions  calamiteuses  , en  lui' 
faisant  un  mérité  des  affaires  de  Doî  et  Angers-, 
lAme  et  lautre  cependant  ne  font  qu’attester  combien 
cet  homme  éîoit  dangereux  , à la  tête  de  nos  armées* 
A Dol , il  se  tint  à sept  lieues  du  champ  de  bataille 
avec  le  gros  de  l armée  ( i ) , sans  secourir  le  corps 

langes  républicaines  ; mais  en  supposant  qu’un  être 
assez  peu  délicat,  pour  se  vautrer  dans  tous  les  excès, 
tandis  qu’on  massacre  ses  frères  , soit  vraiment 
sans-culotte  ..n’en  exîstoit-il donc  pas  d’autres  , autant 
et  plus  dignes  de  ce  titre  honorable  ? Les  5o,ooo 
hommes  que  ce  misérable  a immolés,  depuis  seulement 
qu’il  a cessé  d’être  à Saumur^le  fléau  des  patriotes, sont-* 
ils.moins  recommandables  que  leur  bourreau  ? Ne  sbntr 
ce  pas  aussi  des  sans- culottes  que  ces  êtres  généreux 'qui 
vont,  sans  autre  intérêt  que  l’amcur  de  la  patrie,  verseï 
leur  sangpour  elle  .^Faut-il  donc  avoir  cent  mille  livres 
de  traitement,  et  une  cour  de  Sybarite,  pour  mériterl^ 
titre  exclusif  de  sans  - culotte  ? Les  armées  existent- 
elles  pour  les  généraux,  ou  ceux-ci  pour  les  armées? 
^jaei  est  donc  1 inconcevable  delire  qui  a rendu  cet 
homme  sans,. moyens,  sans  vertu  et  sans  honneur,  dou-* 
bleryent  précieux,  à mesure  qu’il  creusoitnotre  abîme 
et  le  tombeau  dé  nos  frères  ? Les  fausses  idoles  sont- 
elles  encore  un  besoin,  pour  nous,  comme  au  temps 
de  Lafayette  , Pétion  et  DumouriezPet  cef.te  idole  en- 
core , quel  pourroit  être  son  prestige  ? Q^u’a  fait  Ilo.s,si-^ 
gnol  , pour  engouer  de  sa  personne  aucun  patriote  ? 
parvenu , sans  titre  militaire,  sans  aucune  garantie  mo- 
rale . en  dépit  de  toutes  les  lois , au  plus  redoutable 
poste  qu’un  mortel  puisse  occuper  , il  n’a  honoré  de 
sa  présence  aucune  expédition  militaire  , pendaiiis 
sa  vice-royauté, de  Saumur,  et  n’en  a dirigé  aucune  dé- 
duis, qu’elle  n’ait  été  désastreuse  pour  la  République., 
^’ii  eût  été  honnête  homme  et  républicain , auroit-il 
accepté  et  conservé  une  place  où  il  a été  constam-meat 
ic  fléau  de  sa  patrie  ? ..  . / 

( X ] C’étoit  §a  i^éthade  favorite  de  mettre  toujours 
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peu  nombreux  qui  étoit  aux  prises  avec  les  bdgand^, 
et  qui  leur  résista  deux,  fois  de  suite.  Le  moment 
étoit  décisif  pour  ensevelir  cette  horde  scélérate  dans 
le  marais  qui  devoit  être  leur  tombeau  : ils  eurent^les 
moyens  de  se  sauver , de  vaincre  et  ce  mettre  1 ar- 
mée en  déroute.  RossigPxol  s’enfuit  à ^Rennes  dont 
il  disposa  1 évacuation  i si  les  briganus  s y iu.>sent 
sentés,  c’en  étoit  fait  de  Imcî-devant  Bretagne,  puis- 
Gue  le  hlorbinan  s insurgea  qcs  le  ieiidensctin.  Lo 
génie  de  la  liberté  seul  nous  préserva  de  ce  nouveau 
malheur,  comme  ilavoit  sauvé  Nantes,  qiiana  j-ioivin, 
autre  proie ^^é  de  là  faction , ouvrit  les  poïlés  de'  cette 
ville  aux  brigands.  . 

..  A Angers,  pendant  deux  jours  que  dura  le  siège, 
Jes  courtisans  de  Rossignol , au  lieu  d encourager  les 
soldats  par  leur  exemple,  restèrent  cachés  dans  leurs 
maisons  , plus  soigneux  de  préparer  une  fuite  hon- 
teuse, qu’une  défense  honorable.  Quand  les  soldats, 
qui  firent  des  prodiges  avec  hienard  et  Beaupui,  de 
la  garnison  Mayençaise  , eurent  foudroyé , pendant 
irente-deux  heures,  les  rebelles  , qui  se  relircient  en 
désordre,  ils  coniurèrent  les  lâches  lieutenans  de  Rcs- 
sianol  de  faire  une  sortie  décisive  ,et  ne  purent  l’ob- 
tenir. Le  brave  RcssignoLr\\mràmQ  six  heures  après 
ia  levée  du  siéo;e;  il  -s’étoit  obstiné  , pendant  trois 


J.t;  b ^.4.  ^ ^ 

quAile  étoit  appelée  à grandx  cris  par  une  procès-- 
de  couriers  extraordinaires,  pai  IcbiUit  qu  ca'^ 


six  ou  sept  lieues  de  distance  entre  Tavant-garde  et  le 
corps  de  ' bataille  , ou  de  suivre  les  brigands  , à dix 
lieues  d’intervalle  , pour  les  joindre  plus  vite.  S’ils 
n’eussent  pas  été  arrêtés  à Grandville  et  Angers,  l'atti- 
tude respectueuse  de  Rossignol  leur  eût  permis  de  ra^’ 
vao-er  toute  la  France  , et  d‘en  faire  un  désert. 


C 5*  5 

,»on^eî  le  péril  de  la  place,  Quancfil  survint*,  apr^s 
1 action  ,■  pourquoi  ns  voulut-il  pas  proiiier  de  la  dé- 
loute  des  brigands  pour  les  tailler  en  rddces?  pour- 
quoi souitut-if  tranquillement  qidils  dévastassenttoutes 
les  contrées  environnantes , et  n’enVoy a-t-il  pas  meme 
une  colonne  a la  Mècdie  , pour  leur_  couper  le  pas- 
sage  (.î)  pourquoi  leur  a-t-on  permis  d'envahir  le 
pianS;,  et  ne  les  a-t-on  joints  dans  cette  ville,  que  trente- 
six  heures  après  leur  arrivée  , pour  qu’ils  pussent  j 
exercer  a loisir  leurs  . fureurs  et  leurs  brigandages  (2^  ? 
Heureusement  , . dans  l’intervalle  . Rossignol  enha 
cessa  ae  commander  lesqarmées  del’Ouestpet  ce 
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. ( I ) Voyez  sur  ces  faits  cxlrêmement  graves  , î.e 

, procès  - verbal  de  j’administratîonjrëgéncrée  de  Maine 
et  Loire  , et  la  lettre  du  procureur  général  syndic  au 
président  de  la  Conveinion  nationale. 

(2)  Maintenant  qu  on  ne  peut  plus  nier  les  hoircuiS 
‘dont  J accuse  la  faction  ilofisni  , Vincent  ei  conipa- 
■gnie  , on  se  tue  de  répéter,  par- tout  dans  les'' j ou r- 
•paux  . que.  ri nîerêt  personnel  suggère  mes  dénoncia- 
tions. Je  réponds,  d’un  seul  mot  que  je  n’ai  été  pillé 
.et  saccagé-  que  le  21  frimaire,  et.  que  moa.dernîet 
_écrit  sur  la  Vendée  est  du  16.  Ainsi  ce  h’est  pas  le 
. sentiment  de  mes  pertes  qui  a provoqué  mon  indigna- 
tion . 'lofsq  lît  j^ai  coiiimencé,  , plus  de  deux  mois  au- 
paravant , a graver  le  sceau  de  rinfaraie  sur  le  front 
•des  traîtres.  Les  énormes  boucheries  de  patriotes  , qui 
ont  enlevé  à la.  Répnbfque  tant  de  précieux  appuisî; 
le  désespoir ’dc  ceux  de  nos  frères  qui  n’ont  survécu 
à ce  carnage  que  pour  être  environnés  de  ruines- la 
situation'  cruelle  de  ces  infortiuaés  , pins  maih.eureax 
*que  moi.:  voilà  les  aiguillons  qui  me  stimulent,  ce.ux  la 
seuls  sont  dignes  de  moi.  |e  ne  trouve  aucun  piais-ir  à 
fixer  sur  ma  tète  tous  les  stilets  de  la  calomnie  et  de  l;% 
perversité  ; rhai s je  trouve  quelque  adouoissemenr  a 
•■mes  chàgdhs  ; dans  l’espérance  de  voir  tomber. leg 
coupables  sous  ds  glaive  uaüoîiai.  , ^ 
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lut  le  terme  de  leur  désolation  comme  de  nos  mal- 
heurs. Les  intrépides  Mayençais,  quoique  réduits  de 
1^,000  à 5,000  hommes  par  ce  massacre,  enchaî- 
nèrent la  victoire,  quand  il-  leur  fut  permis  de  voler 
sous  ses  drapeaux.  Depuis  la  journée  , à jamais  cé- 
lèbre du  Mans  , qui  fut  si  glorieuse  pour  les  armes  ré  - , 
publicaines  , nous  n’avons  plus  marché  que  de 
triomphes  en  triomphes.  Comité  de  salut  public  ! 
m’en  veux-tu  maintenant  de  t’avoir  harcelé  par  mà 
lettre  du  i6  frimaire  , lorsqu’elle  t’a  fait  ouvrir  les 
yeux  sur  le  principe  du  mal , pulvérisé  les  intrigans, 
qui  te  trompoient , et  que  la  première  attaque  fortu- 
née , depuis  le  passage  de  la  Loire,  date  du  22?  Pour 
moi,  je  ne  l’en  veux  plus,  puisque  tu  as  sauvé  la  pa- 
trie ; mais  je  demande  la  punition  exemplaire  des 
monstres  qui  font  si  cruellement  et  si  éternellement 
poignardée  , avant  cette  époque  décisive.  C’étoit  une 
énigme  désespérante , que  des  hommes  libres  et  gé- 
néreux fussent  si  long-tem.ps  repoussés  pas  de  vils 
esclaves  ; le  talisman  funeste  qui  a suivi  , en  tous 
lieux , les  pas  de  Rossignol  , de  Ronsin  et  de  leur 
clique  , se  brise  , aussitôt  que  cette  faction  cessse  de 
'gouverner.  A peine  le  commandement  en  chef  tombe 
de  ses  mains,  que  nous  sommes  invariablement  vic- 
torieux , et  que  la  Vendée  n’est  plus.  Quel  trait  de 
lumière  pour  les  observateurs  ! 

Je  me  suis  borné  à une  simple  narration  des  faits,, 
.et  j’atteste  leur  ponctuelle  exactitude.  Quel  est  le 
lecteur  qui  n’y  verra  pas  une  conspiration  aussi  évi- 
dente qu’atroce  ? Elle  a produit,  pendant  trop  long- 
temps, des  effets  horribles  ; elle  a absorbé  yoo  millions, 
qui  eussent  suffi  pour  mettre  dans  l’aisance  toutes  les 
familles  malheureuses.  C’est  déjà  un  crime  capital 
d’avoir  causé  ce  déficit  énorme  sur  nos  moyens  de 
prospérité;  mais  quelle  expiation  ne  doivent  pas  subir 
ceux  qui,  non  contens  de  voler  la  République,  ont 
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mîjb  barbarie  d’assassiner  ses’cnfairs  ses  d*éfen- 


seurs  ï Les  fainilles  de  nos  braves  soldats  immolé 


ce  s^-stcms  exécraole , les  départemens  dévastes , 
couverts  de  cadavres  et  de  ruines,  la  République 
enlière  demandent  vengeance  de  tous  ces  fiéaux. 

La  patrie  s est  ranimée  le  jour  où  tfois  agens  de. 
cette  vaste  conjuration  furent  arrêtés  par  ordre  du 
sénat.  Ronsin  et  Vincent  justilièrent , par  leur  con- 
duite séditieuse,  cette  mesure  imminente.;  l’un  voulut 
s'oulever  le  peuple  en  montant  à la.  tribune  des  Ja-^ 
çobins  , qui  robligérent  de  se  soumettre  à la  loi  ; 
l’autre,  avant  de  se  rendre  à la  maison ‘d’arrêt  où  il 
conspire  tous  les  jours  avec  sesafHdés,  èùt  le  crédit 
de  se  faire  conduire  au  club  dés  Cordeliers  pour 
(^énneivle  mot  a,ordre.  On  vit,  les  jours  suivons, 
^gluer  à la  barre  dgs.^  députations  imposantes  , qui 
vienoient  demander  l élargissement  des  conspirateurs 
1^  sénat  devüit, suspendre  jusqu’au  salut  public  pour 
s occuper  de  leur  affaire  ; le  patriotisme  étoit  aux? 
abois,  la  France  étoit  perdue,  si  Ronsin  et  Vincent 
n’étoient  remis  incontinent 'en  liberté: Les  cris  lu- 
gubres de  cent  mille  patriotes  égorgés  par  les  déd 
tenus,  n’avoient  pu  émouvoir  les  entrailles  de  ces 
pétitionnaires  officieux;  il. leur  étoit  indiÔerent  qu’on 
eut  incarcéré  des  députés  montagnards , fqui  gémis-^ 
sent  dans  les  angoisses  d’une  détention-  prolongée  ; ils 
étoient  restés  muets,  lorsque  je' dénonçai  l’attentat 
Commis  en  ma  personne  à la  représentation  natio- 
nâle,''  et  les  menacés .'licentieuses  de  Vincent  ; lorsque 
des  depéefes  adressées  à la  Convçntion  nationale, 
fpfent  interceptées  par  des  commissaifes  du  ministre 
qu’un  député  même,  re^'êlu  de  son  diplôme  soiemnel,- 
eut  été  arrêté  par  ces  agens  d’une  puissaneb  rivale  ; 
qu’um  autre  satellite,  'nommé  Mazuel,  eut*  osé  dire 
publiquement  ,^qu’il  cracheroit  sur  les  députés  , et 
qü’en' Voûtes 'circonstances*',  suivant  la  lettre  naïve 
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dTsabeau,  les  commis  de  Bouchotte  opposèrent  uitr 
veto  criminel  au  vécu  national,  el;  au  bonheur  du 
peuple  Ci  ).  Ainsi,  cest  peu  de  chose  aux  yeux  de 
la  puissance  du  jour,  d’assassiner  le  peuple,  et  d’avilir 

. ' . ^ . ...  ' ^ ^ ^ " 1 - - r ' 

^i)  Le  20  frimaire,  quand  on  vint  se  plaindre  à 
la  convention  nationale  que  tous  les  symptômes  de  la 
famine  se  manifestoient  à Paris  et  dans  les  communes 
environnantes , Bourdon  de  l’Oise  fit  une  sortie  vi* 
goureuse  contre  les  hébertistes  , qu’il  accusa  d avoir 
voulu  venger  de  cette  manière  le  non  succès  de  la 
centralisation  effrayante  des  comités  révolutionnaires. 
Le  lendemain  il  y eut  ab©ndancc;  et  depuis  cette 
époque,  les  boulangers  n’ont  plus  été  investis  ; mais  la» 
la  tourbe  contre-révolutionnaire  a redoublé  d’achar- 
nement contre  î3ourdon,  et  il  a eu  l’honneur  d’être 
proscrit  par  elle  le  même  joùr  qu’on  pae  décernoit 
un  brevetd’aristocratie.  Aussi  n’est-il  pas  affreux  que  des 
représentans  s’avisent  de  vouloir  sauver  la  patrie  ! Vin-, 
cent,  qui  ne  peut  supporter  une  telle  prétention  , avoit 
demandé  aux, Cordeliers  qu’on  fît  décréter  le  rappeL 
de  tous  les  représentans  du  peuple  en  commission 
dans  les  départemens  et  aux  armées  , parce  qu’ils  y. 
contrarioieiit  ses  desseins N’ayant  pu  réus- 
sir à les  faire  rappeler,  il  les  a fait  calomnier  toui: 
par  les  agens  subalternes  de  la  faction.  Onn’a  pas  oublié^ 
le  système  opiniâtre  de  malveillance  et  de  vétogogie  du 
ministère  sur  l’échange  de  nos  raalhenreux  frères  pri- 
sonniers à Mayence.  Hé  bien  , lorsqu’il  a été  question' 
d’exécuter  le  cartel,  deux  comniissaires,nommés  Brutus- 
Viallat,  et  Burguburus  se  permirent  de  faire  évacuer  à 
îafoist®usles  Hépôts  delà  République  où ctoientgardés 
les  prisonniers  ennemis  , et  de  les  diriger  tous  V|ers 
•Strasbourg  , lors  de  la  conjuration  qui  devoit  livrer 
«ette  citadelle  fameuse.  Ges^  commissaires  ont-ils  au 
moins  été  réprimés  par  le  ùiinistre  ! Non  ; Brutuf 
Viallat  vient  même  d’être  nommé  adjudant  général. 
Ainsi,  c’est  en  compromettant  le  salut  du  peuple, 
qu’on  e-st  sûr  de  parvenir  à la  Cour  ministérielle.  Ne- 
croiroit-onpas  que  la  monarchie  existe  encore,  et  qu’on 
a settiemeiiî  effacé  des  diplômes  Té  panonceau  royal  ? ^ 

0 
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scs  fôpresentans^:  mais  sévir  contre  Vincent  et  Ronsitîf 
c est  lenveiser  l arche  sainte,  et  consterner  Funivers. 

Un  seul  trait  peut  caractériser  le  génie  souple  et 
tactieux  de  leurs  complices.  Quand,  le  27  frimaire  , on 
apprit  aux  Jacobins  leurarresi;ation,ils  n’osèrent  attaquer 

irectement  cet  acte  de  justice;  mais  le  nivôse  , 
quand  ils  savent  que  tous  les  députés  sont  retenus  au 
^ein  de  la  convention  et  que  la  séance  des  Jacobins 
sera  presque  déserte , ils  y font  affluer  tous  les  com- 
mis de  la  guerre  , les  épauletiers  de  Farmée  révo- 
ntionnaire  et  tous  les  coupe -jarrets  dévoués  à leur 
cause.  On^  débute  par  des  coups  de  théâtre  qui  dis- 
fflsposent  1 auditoire  à des  impressions  favorables;  puis 
Hébert  (r)  monte  à la  tribune  , où  il  vocifère  contre 
moi  et  trois  de  mes  collègues  un  torrent  d’impré- 
cations (2),  en  faisant  1 apologie  des  célèbres 
Ronsin  et  Vincent.  La  société,  pénétrée  duooquinisme 
de  ce  petit  impudent , l avoit  exclu  naguères  de  son 
sein  ; mais  1 artifice  et  l intrigue  font  changer  la  scène 
par  un  Lrevet  de  patriotisme  aux  deux  détenus  et 

{1^  Le  muscadin  Hebert  , qui  a su  sc  travestir  d'une 
manière  si  originalement  grotesque  dans  sa  feuille 
du  père  Duchêne  , est  un  de  ceux  qui  piiisent  à 
discrétion  dans  le  trésor  national  , sous  les  bien- 
veillantes auspices  du  monarque  Bouchotte  ; dans 
le  seul  mois  de  septembre  , il  en  a reçu  6o,oocr 
livres,  pour  faire  son  éloge  et  celui  de  scs  commis. 
Il  est  naturel  que  M.  Hébert  gagne  son  argent;  mais  le 
peuple  ne  sera  pas-  dupe  fong-temps  de  ce  jon- 
gleur hypocrite  , qui  fouille  dans  sa.  bourse  pour  éle- 
ver un  piédestal  à ses  oppresseurs  et  à scs  bour-"^ 
reaux  ; des  voiles  horribles  se  déchireront , et  M'.  Hé- 
bert ira  à la  guillotine. 

(2)  Le  lâche  avoit  beau  jeu  contre  des  absens.  Lors- 
que je  me  présentai  à la  séance  du  3 nivôse,  pour  le 
confondre  , lui  et  sa  clique  troiivèrenÙplus  commode 
de  couvrir  ma  voix  par  un  vacarme  effrqyable  , que  d« 
,S€  prêter  à une  discussion  qui  l’eût  couvert'd’infamie. 
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IVnvor  d’urte  députation  au  sénat  pour  éxlpr  leüf 
élargissement.  C'est  ainsi  qu’or.e_  laclion  inscientà 
osl/  dans  le  temple  même  de  l'egaiîté  , consacrei 
lapins  odîeiise  anstocratie,  au  nom  du  patriotisme 
outrrmer  la  république  , et  sous  des  dehors  populaire^ 
fronder  la  puissance  nationale  et' lu  majesté  des  lois. 

Mes  pians  de  conduite  et  de  travail , m ont  pres^ 
que  toujours  privé,  depuis'  la  convention  , du  bon^ 
"heur  de  suivre  les  séances  de  cette  société  ceiçDie, 
qui  ndalhlîa  dès  son  origine  , et  dont  je  partageai 
toujours  les  principes.  Je  ndy  trouvai  le  3 nivose; 
les  rôles  étoient  distribués  pour  me  porter  le  der- 
nier coup  de  massue;  la  faction  avoit  mis  dans 
ses  intérêts  jusqu  â un  de  mes  collègues  n^omme 
Levasseur  , dont  Famé  aussi  laide  que  la  figure  , 
étoit  dione  dhm  tel  personnage.-  Après  un  graiid 
^mouvement  dramatique  , Levasseur  , qui  me 
croyoit  pas  si  près  de  lui , se  déclare  le  défen- 
seur de  Vincent  , et  vomit  contre  moi  une  kirieile 

/d’imputations  atroces,  (i)  pour  faire  triompher'  les 

- ■ ■—  '**■’  ■■  "*** 

'*  T^T  11  est  fâcheux  d’être  obligé  de  parler  de  ^soi 
'dans  une  discussion  aussi  majeure  *,  mais  comme  ta 
"cabale  n’a  enUeprîs  de  me  flétrir  que  pour  atténuer 
' xùts  dénonciations  et  soustraire  les  denonces^zn  glaive, 
de  la  loi,  le  bien  public  m’ordonne  de  vaincre  ma 

lépugnance  a cet  égard.  . 

Levass-.ur.m’a  accusé,  1®.  d’être  un  patriote  hypo- 
crite et  fraseur^,  et  de  n avoir  jamais  rien  lait  pour 

la  révolution  . ...  . • 

2^  D’avoir  écrit  , oans  une  feuille  périodique  , 

en  faveuLdu  système  de  1 appel  au  peupre  sur  la 

condamU2,tion  du  tyran.  ^ i . 

De  l’avoir  sollicité  , lui  / Bputerou  et  Letour- 
' ueur  , de  voter  pour  l’appel  au  peuple. 

De  n’avoir  pas  voté  en  faveur  de  Marat.  ^ 

' 5®.  D’avolx-dit  dans  le  fameux.. qoupe-gorge  du  ,t 

brumaire  , <|^ue  les  J^^o^ins  etpjent  des  eM 

"des  factieux. 

En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  envoyer  ua 
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^DUpables,  en  rendant  ma  personne  odieuse.  Déjà  W 
Cris  : à la  guilLotine  se  faisoient  entendre  dans  cer- 


ht>mme  au  tribunal  révolutionnaire  , et  faire  dç 
MM.  Ronsin  et  Vincent  , les  héros  de  la  France. 

Je  puis  d’abord  mettre  à l’écart  le  reproche  d’hy- 
pocrisie ; tous  ceux  qui  m’ont  connu  depuis  qu«- 
j’existe  , savent  que  je  ne  connus  jamais  la  dissi- 
mulation , et  que  ma  franchise  est  portée  à l’excès.* 
Mes  phrases  î elles  n’ont  rien  qui  puisse  irriter  ni 
Famour  propre  ni  la  jalousie  de  Levasseur, 

A'îon  patriotisme  ! nos  concitoyens  ne  seroient  pas 
de  1 avis  de  Levasseur  , et  s’il  falloit  juger  entre  lui 
et  moi , je  doute  que  la  balance  penchât  pour  lui 
On  se  rappelleroit  peut-être  cette  cour  servile  que 
faisoit  mon  antagoniste  au  Seigneur  Valence ^ dont  il  fut 
toujours  le  flatteur  et  le  commençai;  et  cette  am- 
nistie fameuse  qu’il  flt  aciçorder  aux  ofîicicrsdii 
régiment  de  Chartres , dragonè^  .,  qui* après  avoir  voulut 
faire  égorger  le  peuple  du  Mans,  ont  tous  émigré 
en  juin  1791. 

Je  n’ai  rien  fait  pour  la  révolution  ! je  n’ai  pas 
fait  tout  ce  que  j’aurois  désiré  , mais  j’ai  fait  art 
moins  tout  ce  que  j’ai  pu.  Avant  la  révolution 
j’exerçois  le  seul  état  où  la  liberté  se  fût  conservée; 
j’étois  le  défenseur  , par  instinct,  du  pauvre  et  de 
i’opprimé,  contre  les  riches  et  les  puissans  , qui  m’a- 
voient  surnommé,  dans  leur  idiome  insolent,  l’avo- 
cat des  gueux,  j’avois  l’ancien  régime  en  horreur  ; 
j’embrassai  la  révolution  avec  transport  , je  la  prê- 
chai par-tout  avec  un  zèle  brûlant  ; il  me  fit  en- 
courir la  haine  des  juges.  Je  frémis  de  voir  que  mes 
clients  étoient  victimes  de  cette  passion  odieuse  , 
et  j’abandonnai  mon  état  comme  je  l’avois  déjà  fait 
• lors  des  grands  baillages  , pour  n’être  pas  la  causa 
innocente  d’une  injustice;  je  me  consacrai  nuit  et 
jour  à foudroyer  l’aristocratie.  En  1792,  lorsque 
tyrannie  multiplioit  ses  tnachinations  contre  la  liberté. 
Je  consacrai  mes  veilles  et  mes  foibles  ressources  à. 
la  publication  gratuite  cl’une  feuille  périodique  , oik- 
Tes  turpitudes  royales  étpieut  démasquées  avec 
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taînes  parties  des  tribunes.  C’est  un  rôle  bien  in- 
fâme que  celui  d’aider  à la  proscription  d’un  horrme 


de  force  , que  le  ministre  Dejoii  me  poursuivit 
criminellement  au  nom  de  S.  M.  Louis  le  tartuffe  ; je 
pris  dans  mon  interrogatoire  l’attitude  véhémente 
d’un  accusateur  qui  provoquoit  la  vengeance  popu- 
laire contrele  despote.  Levasseur  étoit  alor'  du  nomhro 
de  ceux  qui  me  plaignoient  sardoniquement  d’avoir 
mauvaise  tête.  La  révolution  du  lo  août  me  sauva 
des  griffes  de  la  cour.  Officier  municipal  de  ma 
commune  , trois  fois  électeur,  nommé  à la  fois  pré- 
sident de  deux  tribunaux  , j’eus  l’honneur  encore 
de  présider  i’assemffiiée  électorale  du  départe- 
ment, qui  m’a  député  à la  convention.  Le  peuple 
<5st  .resté  aussi  invariable  dans  sa  confiance  , que 
moi'  dans  mon  dévouement  à faire  triompher  sa 
cause. 

2f>.  J’ai  écrit  pour  le  système  de  l’appel  au  peuple! 
Oui.  En  démontrant  que  Louis  étoit  coupable  de  tous 
les  forfaits  ; que  la  convention  devoit  le  juger  elle- 
même  , et  lui  infliger  la  peine  de  mort,  je  crus  en 
même  tems  qu'il  résulteroit  un  grand  bien  moral  et 
polidque  de  faire  confirmer  ce  jugement  par  le  peuple 
souverain.  Le  principe  étoit  incontestable  en  théorie  \ 
mais  lorsque  je  vis  cette  opinion  embrassée  avec 
chaleur  par  des  hommes  dont  la  perfidie  m’étoit 
démontrée,  je  ne  m’attachai  plus  qu’aux  dangers  de 
l’exécution  et  voici  de  quelle  manière  j’opinai  dans 
la  séance  du  1 5 janvier  ( i ). 

îî  Citoyens,  de  toutes  les  mesures  politiques,  aucune 
5J  ne  m’a  plus  embarrassé  que  celle  de  faire  intervenir 
n le  peuple  dans  le  jugement  de  Louis  Capet.  Je 
îJ  l’avouerai  franchem.ent  , mes  premières  pensées 


(i)  Voy.  le  pour  et  le  contre  , on  recueil  des  opinions  pronon- 
cées dans  le  procès  de  Louis  XVI,  avec  les  pièces  authentiques,  t,  4. 
pag.  33.  Voy.  aussi  de  quelle  manière  je  m’élève,  dans  le  Défen- 
seur de  la  Veiité,  du  samedi  ig  janvier  i7g3,  contre  les  manœuvres 
insidieuses  de  la  faction  girondine  et  hrissotine. 
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de  bien , parce  qu’il  a eu  le  courage  de  remplir 
ses  devoirs  et  de  ne  pas  composer  avec  le,  crime. 


5î  furent  cm  faveur  de  ce  système;  je  Tavois  soutenu 
5î  à votcc  comité  de  léeislation , je  l’ai  reproduit  dans 
5î  mon  opinion  imprimée.  Je  croyois  y voir  un- 
55  avantage  immense  en  philosophie  et  en  morale  , 
55  pour  donner  un  grand  ressort  de  dignité  à l’espèce- 
' 55  humaine  ; mais  depuis  cpae  la  dis,cussion  est  ouvéTt& 
55  sur  ce  problème,  depuis  que  j’ai  observé  i’impulsion^ 
55  astucieuse  donnée  à l’esprit  public  , je  me  suis 
55  éclairé  sur  les  conséquences  périlleuses  d’une  telle 
55  mesure.  Si  elle  pouvoir  être. utile  lorsque  je  la* 

5.5  proposai  ii.y  a deux  mois,  elle  d-eviendroit  aujour?-' 
55  d’hui,  un,  geruie  de  dissentions  et  de  calamités  , paf 

5.3  les  combinaisons  perfides  de  la  malvcillan'ce  ; » .et  , 
35  loin  d’affermir  la  souveraineté  du  peuple,  elle  le 
55,  livreroit  aux  horreurs  d’unê  guerre  intestine  qui 
53  seroit  le  tombeau  de  ses  espérances.  Voilà  , ci-î 
33  toyens  , ce  qu’une  méditation  . attentive  m’a  fait 
55  découvrir  depuis  que  vous  discutez  cette  question. 
53  trop  fameuse,  et  je  ne  balance  point  à rétracter  mort 
55  prernie-r  vœu.  Malheur  à celui  qui  , dans  une  cir- 
55  constance  uussi  majeure,  se  iaisseroit  entraîner  par 
53  de  petitey  considérations  de  vanité  ou  d’amour-j 
55  propre  ! Il  me.ttroit  sa  pers'onne  en  balance  aVec 
55  le  salut  publiC;,  et  trahiroit  lâchement  le  plus  im«! 
53-périeu.x  des  devoirs.  On  vous  a souvent  répété  qu’il 

5.5  ctoit  extrêmement  dangereux  de  prononcer  sûr  le 
53  sort  de  Louis  Capet,  hé  bien  ! c’est  cette  raison 
53  même  qui  me  fait  repousser  l’appel  au  peuple. 

5.3  S’il  exiestedes  chances  périlleuses  pour  quiconque 

5.5  jugera,  de  tyran , je  dois  avoir  le  courage  de  les 

1.4  fixer  sur  ma  tête  , sans  faire  à mes  concitoyens  ce 
53  présent  funeste  qui  ne  me  tircroit  d’embarras  que 
55  pour,  creuser  leur  abîme.  Un  tel  acte  de  pusilîàni- 
55' mité  seroit  capable  de  tout  perdre  ;car  si  je  me  la-^ss© 
55  effrayer  par  un  fantôme  , d'autres  sans  doute  auront 
35  la  même  foiblesse  , et  je  ne  pu,is.. plus  calculer  les 
a suites  d’un  tâtonnement  aussi  indiscret.  G’e§t  au 


Je  n’eus  pas  ne  peine  à confondre  ce  calomniateur 
5ur  tous  le  points , et  quand  la  prévention  qu’il 
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5î  législateur  à diriger  d’une  main  ferme  le  ressort  de 
sï  l'opinion  publique  ; il  manque  son  objet  lorsqu'il 
3>  annonce  des  incertitudes  sur  l’article  le  plus  essen- 
3»  tiel  au  salut  public.  Ainsi  donc,  je  n’hésite  point 
3»  à faire  usage  des  pouvoirs  illimités  dont  le  peuple 
ti  souverain  m’a  investi  pour  assurer  son  triomphe 
53  contre  les  efforts  de  la  tyrannie.  Il  vaut  mieux  que 
53  je  dévoue  ma  tête  au  hasard  des  événemens , que 
85  de  précipiter  la  nation  entière  dans  les'  horreurs 
55  d’une  guerre  civile.  Si  la  condamnation  du  tyran 
35  occasionnoit  des  désastres  publics,  j’aurois  déjà 
35  trop  vécu  et  le  coup  mortel  seroit  pour  moi  une 
35  fa'V'cur.  — Te  dis  non.  33 

Cette  opinion  que  je  viens  heureusement  de  re^ 
trouver  dans  un  recueil  authentique  , n’est  sûrement 
pas  d’un  républicain  équivoque.  Je  dois  ajouter  que 
sur  les  quatre  questions  relatives  au  jugement  de 
Capet  , mon  suffrage  fut  très-montagnard. 

3^.  La  sollicitation  supposée  est  un  mensonge  insigne 
sur  lequel  je  puis  invoquer  le  témoignage  de  Bou- 
lerow  et  Letoumeur  : j’ai  pu  parler  à mes  trois 
collègues  de  mon  opindon  ; car  enfin  les  hommes 
avec  lesquels  nous  avons  des  habitudes  intimes  , ne 
doivent  être^ni*  des  serpens  , ni  des  tigres  ; mais  je 
n’ai  jamais  sollicité  personne  de  penser  comme  moi; 
d’ailleurs,  je  me  trouve  appelé  sur  la  liste  avant* 
l’un  et  l’autre  de  ces  trois  collègues,  et  il  faut  convenir 
que  ma  manière  de  voter  sur  l’appel  au  peuple  ne 
ressemble  point  du  tout  à une  sollicitation  d’admettre 
ce  système.  Dans  celui  de  Levasseur  , il  aurait  fall« 
que  je  prêchasse  au  moins  d’exemple. 

» 4®  .Je  n’ai  point  voté  en  faveur  de  Marat  I Hé  bien  ! 
c’est  tout  le  contraire  : la  liste  nominale  étoit  préci- 
sément sur  le  bureau  des  jaGobins , et  elle  prouve  que 
j’ai  fait  partie  de  la  foible  minorité  qui  vota  pour  la 
«égâtive.  . , . 

Le  propos  injurieux  qu’on  me  prête  contre  les 
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âvoit  excitée  fut  disparue,  je  parlai  aux  Jacobin^ 
un  langage  digne  d'eux  et  de  moi,  su r les  horreurs 


Jacobins  étoit  un-clicf  d’œuvre  de  Part  pour  arriver 
au  dénouement  de  la  catastrophe.  Jhli  bien  dit  à la 
-bande  qui  m’outrageoit  quedle  étoit  composée  de 
contre-révolutionnaires  et  de  fripons  { mais  je  n 
pas  dit  uîi  seul  mot  des  jacobins  ni  en  bien  , ni  en. 
mal.  ' J • 

Maintenant,  Levah^seur  ! conviens  qu’au  lieu  de  me 
démasquer,  tu  .as  voulu  .me  prêter  ton  masque  et  que 
personne  n’a  pris  le  change  : tu  sais , au  lond  de  toji 
ame  , que  la  mienne  est  pure.  Et  crois-tu  que  si,  dans 
ma  conduite  publique  ou  privée,  j avois  eu  à craindre 
le  plus  léger  reproche,  j’eusse  attaqué  aussi  coura- 
geusement une  puissance  colossale,,  qui  a ses  émis- 
saires disséminés  par-tout  ou  j’ai  dirige  mes  pns,  et 
qui  a tant  d’intérêt  deme  trouver  en  défaut?  Tu  as 
• voulu,  en  me  calomniant , contre  ta  conscience  , ca- 
resser la  puissance  du  jour  et  reconnoître  le  service 
o^u’elle  t’a  rendu  en  réparant  avec  iibérnl'vê  sur  les 
T’épaules  de  ton  fils  , la  honte  qp  il  avoit  eu  d avoir  etc 
chassé  de  son  bataillon;  et  puis  ce  fameux  décret  que 
tu  avois  fait  rendre  d’enthousiasme,  pour  autoriser 
f les  anciens  acquéreurs  de  biens  nationaux  à expulser 
les  fermiers,  te  faisoit  gagner  cent  pistoles  de  renie  sur 
-Ta  terre  de  l’Epine;  j’ai  trouvé  cette  mesure  immii- 
: raie  , injuste , vexatoire  contre  des  malheureux  dont 
! la  plupart  ont  donné  sans  quittance  des  pots  _ de  vm 
énormes,  et  amélioré  leurs  .ferrnes  sur.  la  foi  d’une 
? jouissance  qui  leur  étoit  garantie  par  une  loi  solem- 
' nelle  et  le  titre  des  acquéreurs  ;j’a'i  concuru  à laire 
r rapporter  ce  décret',  et  tu  n’as  pu  me  pardonner  cet 
. acte  de  justice.  Si  tu  avois  pensé  comme  nioi . tu  pe 
rate  serois  pas  deshonoré  en  pure  perte:  il  m est  ar- 
' rivé  une  seule  lois  de  parler  sur  une  question  où  mon 
.-'intérêt  personnel  pouvoit  égarer  le  législateur,  c’est 
-•'lorsque  -le  5 brumaire  , on  voulut  faire  rapporter  les 
articles  d’appendice... du  code  civih  J, ai  deux  oeaUsX~ 
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Commises  à la  Vendée.  Les  cerbères  de  la  factio,* 
m interrompoient  à chaque  minute  ; la  vérité  le^ 
faisoit  frémir.  Quand  j arrivai  au  vif  de  la  plaie, 
ej  qu  ils  pressentirent  les  révélations  terribles  que 
} allois  faire , il  n y eut  plus  moyen  d’ètre  entendu  ; 
les  trépignemens  du  proxénète  Momoro,  du  père 
Duchêne  et  des  pantins  qui  avoient  le  àgoal  , cau- 
sèrent ^un  désordre  scandaleux,  qui  ne  put  être 
terminé  qae  par  rétablissement  d*une  commission 

chargée  de  recueillir  mes  dénonciations  et  d’en  faire 
un  rapport. 

Par  1 événement,  Ronsin  et  Vincent  perdirent 
leur  cause,  puisque  les  Jacobins  eux-mêmes  adop- 
tèrent la  mesure  que  j ’avois  Lit  décréter  le  i“  bru- 
maire, et  qui  avoit  mis  le  petit  Vincent  dans  une  si 
grande  fureur.  Je  dois  dire  ici,  qu’autant  la  faction 
ministérielle  fut  insidieuse  et  déloyale  pour  me  cha- 
griner et  me  réduire  au  silence,  autant  la  masse  de 
la  société  me  parut  pure  et  bien  intentionnée.  Je  re- 
marquai avec  plaisir  son  empressement  à connoîtrç 
îa  vérité,  pour  être  juste  et  impartiale  ; aussi  me  fais-* 


frères  ex-moines, qui  se  trouvent  appelés  par  ce  décretau 
partage  de  successions  dont  ils  etoient  exclus  en  ma 
iaveur  ; je  ne  me  contentai  pas  de  voter  pour  le  main- 
tien du  décret,  je  m’élevai  avec  chaleur  et  véhémence 
contre  l’opinion  de  ceux  qui  l’attaquoient , et  j’eus 
le  bonheur  de  réussir.  Je  ne"  dois  pas  m’enorgueillir 
de  cette  action  ; car  enfin  elle  n’a  été  de  ma  part 
qu  un  devoir  de  justice  ; mais  je  dois  en  parler  dans 
un  moment  où  l’estinie  de  moi-même  est  un  bien 
national,  Tu  vois  la  différence  qui  existe  entre  naus 
deux.  J’ai  acquis  beaucoup  de  droits  à la  haine  des 
fripons  , lorsque  j ai  demandé  qu’on  exigeât  le  bilan 
comparatif  de  la  fortune  des  fonctionnaires  publies, 
lors  de  la  révolution  et  an  moment  actuel;  mais  l’es- 
time de  tous  les  gens  de  bien  me  dédommagera. 
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}é^n  devoir  de  consacrer  à son  instruction  cc  tableau 
fidelle  et  incomplet  des  fléaux  (]ui  ont  désole  les  coq-* 
trees  de  1 ouest  et  failli  péroré  la  république  entière. 
Plus  ^ les  auteurs  de  ces  calamites  sont  coupables ^ 
plus  ils  emploient  de  moyens  pour  séduire  et  pa- 
ralyser la  justice.  Une . puissance  qui  a pu  causée 
tous  ces  désa'^tres , ejui  dispose  d’un  millier  de  places . 
et  de  300  millions  par  mois  , a des  phalanges  d’avo- 
cats et  de  calomniateurs  à ses  ordres.  Si  elle  a élevé  ' 
ses  prétentions  jusqu’à  rivaliser  avec  le  sénatj  simême 
elle  a tenté  de  1 avilir  et  de  le  dissoudre,  que  ne 
fera-t-elle  point  contre  un  simple  membre  delà  re- 
présentation nationale  ? Je  ne  me  dissimule  point  le  pé- 
ril  que  j’ai  couru  en  attaquant  un  tel  colosse  de 
moyens,  lorsque  Fopinion  publique  sembloit  être 
opprimée  par  les  conspirateurs  que  je  poursuis;  mais 
qiioiquils  fassent,  je  serai  plus  fort  qu’eux  avec  ma 
conscience  , mon  courage  et  la  vérité.  Jacobins  l, 
ecoutez-la  cette  vérité  sacrée  ; levez-vous  à la  hau- 
hauteur  des  circonstances;  prouvez  à l’univers  que 
vous  êtes  amis  de  la  justice , protecteurs  de  la  vertu 
et  vengeurs  du  crime.  Ecrasez  ces  vils  insectes  qui 
essaient  de  vous  subjuguer  pour  vous  faire  partage^ 
leur  infamie  ; et  ne  souffrez  pas  qu’on  dise  que  les 
grands  coupables  peuvent  demeurer  impunis  sous 
Totre  égide , comme  ils  l’étoient  sous  l’ancien  régime^ 
avec  la  protection  de  la  cour. 

Convention  nationale  ! maintenez  cette  attitude 
ferme  et  imposante  qui  terrasse  les  conspi- 
rateurs, encourage  la  vertu  et  ranime  l’espérance 
du  peuple;  qu’aucun  de  nous  ne  soit  accessible  à 
cette  fausse  prudence,  qui  est  la  vertu  des  lâches,  qui 
permet  tout  aux  audacieux  et  accable  les  hommes 
de  bien.  Quand  nos  braves  défenseurs  sont  en  pré- 
sence de  l’ennemi,  calculent -ils  froidement  les  chances 
périlleuses  avant  de  s’élancer  an  combat  et  de  rçg|- 


pîir  leur?  sermens  ? Ils  se  dévouent  et  ils  trîomplient.  . 
Ne  soyons  pas  moins  magnanimes , et  tous  les  vils 
égoïstes  , les  intrigans,  les  fripons  rentreront  dans 

la  poussière.  . . / , 

Comité  de  salut  Public  î tu  viens  d avoir  de  beaux  ' 
moniens  ';'  mais  redoutes  riv|esse  des  succès;  presque 
toujours  bile  est  perfide.  Surveille  plus  que  jamais; 
redouble  de  zèle  et  de  vigilance  p.  pénétré  avec  des 
yeux  de  lynx  les  hommes  qui  Pentourent,  et  crois  bien 
que  tes  flatteurs  ne  sont  pas  tes  meilleurs  amis;  ceux-  ‘ 
là  crieroient  demain  V'ive  le  roi  \ si  la  Republique 


ntir.  Sache  sur- tout  q'ue  nous  sommes 
' machinateurs  et  d’hommes  pervers, 
X'  peut-être  que  renriemi  du  dehors  ; 
mner  à ropinion  publique  une  direc- 
énéreuse  pour  écraser  ces  téméraires, 
uissàns  que  de  notre  faiblesse  ou  de 
Il  egt  temps  de  hiife  jouèr  contré  eux 
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